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LA VIEILLE'FRAMGE "" 

ne renferme pas toute l'histoire de notre temps. 

Mais si jamais un historien veut'écrireJ'kiS'^ 
toire de notre temps sans se reporters^ chaque 
numéro delà Vieille-France, Jl ne produira 
qu'une œuvre d'ignorance et de mensonge. - j^^. 
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Ire singulier crime de 1840 àJhunàs» 



y 



P^-jC .-"L^épbqué^de la Pâque juive, chaque année," renouvelle 
â:J,r ' filtre la Nation juive des accusations qui jettent dans 
Vt- c des états épouvantables les. griands rabbins el les grands 
'..^_,x financiers-juifs du mondeentier. 

,- r î 'Qâ-nous accuserait, nous, de crimes semblables, nous 
.' ,: tiausserions les épaules'. Eux s'irritent et vocifèrent. Il y 
'< , a donc quelque chose? 

^ r . ~ ,En.l921, la pressé de Nantes parlait de « crime rituel» 
C V "^à projpos d'un inconnu trouvé exsangue, au petit jour, 
sous dés billes d'acajou rangées sur l'un des quais de la 
"^ Loire. L'affaire fut étouffée. La Presse de Paris, bien 

-\ ' styléCjvn'en parla même pas. _ 

La Vieille-France publiait dans son numéro 271 (p. 15): 
' «'Nous exhortons nos .lecteurs à lire là 7te des Saints, 
po^ y puiser des exemi^les ou des motifs dont ils n'en- 
tendent plus jamais parler. Le 24 mars, par exemple, 
ét^ait la fête de saint Siniéon, enfant martyr. Dans la Vie 
dés Saints ^l'aprèsHes Bollandistes, qu'a donnée M. Pré- 
vost, curé archjprêtre de Mortagne, le martyre dé l'in- 
nocent Siméon fait .un bon prologue à l'étude de la ques- 
' tion juive- 

J' «'^Voiciila Pâque juive qui approche (45, 16, 21, 22 Ni- 
sah; 14-20 avjïl). Et, depuis quatre ans, la Russie se 
' dél^euçlfs^d'ertfarits' chrétiens. » 

r j'^lATailmudl commande à ses adeptes l'assassinat des 

-Chrétiens, voilà qui est indubitable. Comme les Juifs 

n'oiiX,gas "îous les jours l'occasion de décHaîner une 

:gûèrré%uscéptible d'anéantir 17 millions de chrétiens 

-(d'Européen, cinq ans et d'enrichir un seul de leurs chefs 

dé ^ nîiiliaûrds dans le même laps^de temps, par la venté 

' du plbnâb etMunickeli métaux si commode pour l'àssaar 

: sinat rituel en série, alors ils opèrent en détail et sour- 

' 'i)0isemeht aux approches de la Pâque juive. 

;^ :^Lés assassinats relatifs à la Pâque juive sont nom?- 

'oî)^ux et connus. Il en est un à l'occasion duquel une 

'proc^nre entière fut entamée et conduite jusqu'au bout 

"parle tribunal arabe d'un pays placé spus lé protectorat 
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de la France. Je veux parler du.meurfre dù;P.rThqm"asJ 
commis à Damas le 3 lévrier 1840. . - \ M'$:i^ 

Le dossier de cette affaire est au Ministère des Aflrair£'tô^îîm^ 
étrangères. N'essayez pas de le consulter. Albert ^pn^^lfTgg 
niot tenta de le faire, quand il écrivit son livre"^ Le crtmiè'^ài^^ 
rituel. U fut éconduit sous le prétexte que lés. docum|nis^§^^^ 
de cette période n'étaient point encore communiqués- au"^;")|t|3^ 




Edouard Drumont, dans sa France juive, t. H;^p." 401) 



écrivait: ,^ >-^ti^;~i;î^ 

« La race Juive donna là un nouvel exemple de son \',;f\/^ 
admirable esprit de solidarité, elle mit toute l'Europe en ^"^45^^ 
mouvement. Grémiéux et Monteflore se transportèreii.tà?J^/'-r>''^ 
Damas; ils ne purent cependant empêcher une coudam- "r>^-4| 
nation qui" était inévitable puisque les faits étaient " ' '^ 
prouvés, démontrés, indiscutables, mais ils ' arrachèrent - .-. ;-^ 
au vice-roi, en pesant sur lui de tout le poids de la '^ i| 
finance juive cosmopolite, la grâce des condamnés. On" ' "^^ 
ne justifiait ni n excusait les coupables, oh-levait simple- '^:^ 
ment une peine justement méritée. > . ^-^ 

Edouard Drumont ajoutait, en note : - -,^" 

« A consulter à ce sujet un livre fort curieux, mais ' * 
malheureusement presque introuvable aujourd'hui, iîeZo-^ - ?-' 
tion historique des affaires de Syrie depuis iS^O jusqu'à 1842,- ' J 
par Achille Laurent. » ' ,. ' vJ 

Ce livre étant déjà introuvable en 1886, nous n'aurions ^ 
pas essayé de nous le procurer en 1922. Albert Monniot . 
possède heureusement le deuxième tome de cet ouvrage ^ . 
qui lui servit de source pour son Crime rituel {Téqai, ' < 

éditeur) et il nous l'a communiqué.V Hénri^ Desportès, ' ^ < 
dans son Mystère du .Songr, cite d'ailleurs fréquemment ;:- 
ce livre. Mais l'important pour nous était d'avoir le docu- - , 
ment intégral et authentique, celui dont les Juifs eux- 
niêmes ne peuvent ni détruire ni amoindrir la valeur . 
probante. • -, ^ v ^ 

Ce n'est point un livre anti-Juif . C'est une reproduction- 
de Livre jaune en deux volumes, publiëe-,Ghez Gaungte • - 
frères, 4, rue Cassette, en 1846. 
Le titre*exact est : '' ^ : 

« Relation historique des Affaiires de Syrie depuis, 1840'* . 
jusqu'en 1842; statistique générale du ^ Mont-Liban et' [ ^ 
procédure complète dirigée en 1840 contre des Juifs dé •;) 
Damas à la suite de la disparition, du Père Xhomas^ ' • 
publiées d'après les Documents recueillis en Turquie, en i.- 
Egypte et en Syrie par Achille Laurent, membre de' la ' 
Société orientale. » , ' 

Aucune polémique là-dedans : la politique du proteç- ,. ' 
torat français est racontée dans le premier volume. Le- .,^ 
second volume fait office de « Gazette, dés Tribunaux». , ,, 
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_ ..^ __ JPcre Thomas. 

^ïv^. t:||CQà.'était-„ce que re Père Thomas? Un Sarde né eni 
|^>:.î>% Ià>;Gàlan|^iano. ,11 était même connu sous le nom df ^ 
t^jJ.V "^^^^hpiiias^de Çalanglano. 
1!!^. "v^-" ''p^Lvant-d'entrer dans les Ordres il s'appelait Francesco 
'3?;7 ' 5 fÀntoniô'. A dix-huitaihsy il entra au noviciat des Gapu- 
çiiis, a Rome. Il quitta cette ville à ù début de 1807 et 
y.ecùt comme missiônùairé à Damas. 
'.' Il avait, tout jeune, étudié la pihiarmàcie, connaissait 
XeV propriétés des herbes, «(.vait fini par acquérir une 
.grande expérience dans le traitement des maladies par- 
ticulières à rQrient et était appelé fréquemment en con- 
sultation par les chrétiens^ lés musulmans et même les 
^Juifs de la rjé^ion de Damas, Il avait foi dans la vaccine 
et propageait la découverte de Jenner. De fort loin, on 
\\ ' ~ . ^venait se faire vacciner par lui. 

" , ' En 1840, la fête juive des Pourim tombait le 15 fé- 
N. yrier. D'avanîe, les Juifs préparaient la célébration de 
"^ ' "Cette solennité. 

.11 est dit, dans le livre d'Esther, que cette fête fut 
instituée pour perpétuer le souvenir de la chute du 
«perfide » Aman, lequel était, en réalité, un anti-Juif 
désireux de délivrer son pays de la peste Israélite. 

Il est d'usage chez les Juifs, aujourd'hui encore, de 

célébrer cette fête par des mangeailles et des beuveries 

plutôt exagérées. G est un Quatorze-juillet Israélite. C'est 

^ le triomphe des pochards talmudiques. Cette saoulo- . 

- ,- graphie rituelle se compliquerait parfois, sinon toujours, 

de l'emploi^ da quelques gouttes de sang chrétien dans le 

pain et le vin qui sont absorbés dans les réjouissances 

, ' commémoratives. 

Le Père Thomas fut tué et saigné le soir du S fé- 
vrier 1840 dans une maison du quartier Juif de Damas. 
X . . Il, n'avait pas été cÈoisi spécialement comme victiipe. Il 
se- trouvait dans ce quartier pour y vacciner un enfant, 
' et pour afficher une vente. Il fut la proie toute trouvée 
' qui passa à portée des/sacrificateurs en quête de sang 
j chrétien. - , ■ 

t - ' Depuis quinze jours, le grand rabbin de Damas, Yaoub- 
' " el-Antabi, cherchait le moyen de se procurer une bou- 
, _ ^ teîlle de sang chrétien. 11 s'était adressé pour cela aux 
'_ frères Arari, riches négociants qui aurai f^nt bien voulu 
?: ■ se soustraire aux obligations découlant de l'injonction 
>; . ' ràbbinique. Mais la tyrannie talmudique pesait sur eux 
/ comme elle pèse sur tous les Juifs soumis, — on -l'a vu 
' iT ', dans les Protoco/s, — à un infernal pouvoir de'spotique 
^ ^ *eï occulte contre lequel ils ne se révoltent jamais^ s'appe- 
lassent-ils Rappoport ou Trotzky. Ils ne sont, en effet, 
^ M- ' "révolutionnaires que pour renverser les gouvernements 
des autres peuples au profit de leur propre gôuverne- 

' -I / < - - ■ ■ ■ ■ ■ ' * 
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ment, si féroce lui-mêiiiç a leur égard. Les Jiiifs «^^plK^ 
nôtres » sont une race d'esclaves; ^ --'"'.^'V'^M^f' 

^**Lbs fpQres Arari promirent cent hourses, soit:;H^25jÔ|f|l4| 
de- monnaie française, et le grand-pal)bin ayëpti1t;d€«M;|. 
rabbins placés sous ses ôrdresy le kbakham Mjçbbnfôàf^ 
Abou-el-Afieh et lé khakhàm Micbonè Bôkhojr-iY^ûM fij^î , 
Salonîkli, que les fonSs étaient tip<Mivés et'^ qulls^Tselv 'Éf % 
tinssent prêts à sacrifier la victime qui leur ' serait. '^^fel 
désignée.- -, •- ■ ■ - ;, \' -y-X:-^;} ^' -.^ -'^'^m 

Mlchone Abou-el-Afîeh attira le Père chez lui. .> ^' ' '-Ictm 

Les documents officiels diront lé reste. 






Le e Journal arabes. 
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Dépouillons devant nos lecteurs ce dossier qui- n'est -V..3I 
que la << Traduction du journal aràlMt contenant Tenr.. ^^ 
semble des procès- verbaux relatifs , à la disparition du ~ ' 
P. Thomas et d'Ibrahim-Amarâh, son domestique, perdue 
dans le quartier des Juifs dé Damas, le mercredi soir, 
2 de la lahe de Zilhidjeh 1255 (5 février 1840). 

Le « journal » expose que, le vendredi 4 de lalunede -, 
Zilhidjeh 1255, M. Beaudin, drogman-cEancelier du Conf ; 
sulat de France à Damas, se présenta au divan du gou- 
verneup-général. Il déposa, que le mercredi précédent; le 
Père Thomas était sorti de son couvent, selon son habi- - 
tude, après l'âsr (raprès-midi) et avait gagné le quartier 
juif pour apposer sur la porte de la synagogue une _ 
affiche indiquant une vente à l'encan dans la maison de 
feu Terranova. : 

Vers le mogreh (soir), le domestique du Père ne voyant 
pas rentrer ce dernier se mit à sa recherche dans le 
quartier juif. Il ne rentra pas non plus. 

Ce même soir, le pharmacien Santi alla frapper au\ 
couve Qt pour restituer au Père Tho'mas un livre que 
celui-ci lui avait prêté. Le couvent resta clos. Santi, 
inquiet, alla prévenir les religieux du couvent de Terre- 
Sainte. Ceux-ci répondirent que lé Père avait du, , 
s'attarder chez quelque malade. \ ~ ' 

Le lendemain, jeudi, 3 Zilliidjëh 1255 (6 février 1840), le ^r 
couvent demeurait toujours fermé. Des personnes accou- " 
ta i.ées à entendre la messe du Père Thomas crurent, j.^- 
les unes que celui-ci dormait encore, les autres que la^ 
messe était dite et lé Père déjà parti en course. 

Ce jour-là, le Père devait déjeuner à midi chez le 
D"^ Massari. Il n'y vint point. On prévint alors le Considàt ' 
de France, le Père étant protégé français. 

Le Consul, M. le comte de Ratti-Menton, se transporta 
au couvent du Père Thomas. La rue était pleine ''â^ùùe^- 
* foule inquiète. Des musulmans lui dédarèrent : 

« Hier, le Père Thomas a été dans le quartier des 
Juifs. Il a disparu avec son domestique ». T' ' 
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|^t@on4ûl|dônna'ordbrje74^qu.eli^^ de pénétrer daD s 

^^ *,. > ,-. . _ Te et d'ouvrir ia porte qui 

,4oqfle(t. , ,, 1 , 

„,^^.i(raelqu'uh trouva Je souper du Père et «de ^son 

ijiiue to(fft préparé, preui^tB (fue to^us deux avaient 

^ " conven*, i'iB'teBîtioB d'y i^ntrer. le soir 

'ir<#if^'^tï^i^It^'<ûQàxsul oommeai^à croire à Tassassinat du 
^p^^||ff^^jè\frà]içai8 et dd' son dtoiaestique^ il- rMi^«a un 
W$i^'M'^&pPI^-h^~À^^'^^ secifi et l'adressa à Son &£ceilence 
i^^^^^i^heriCïPà<^ha en demandant une enquête. / 

^f^ilir^C^WXé'^tvLi aussitôt -ordonnée. ^ . 

^*r-\Ç^^^.ClÈèniï^acfia env/oya le taflekdji-hachî d^ns le quartier 
!^î??^Vr Juilavec ordre de louiller les lieux suspects et de faire 
^S-/^'^ yt "iÉ6 yâsUesrdoiBiciliaiTes . 




s? 5- 



S 






VV 



^-"^ '.-c -^iMMsbi fit choa-^lanc. 
^. >H, . -yôici cet^ note : 

^'y^A^.^' -^7 Lsi^tiiiarlîefjinf a Damas «st «on terraifflement silloanié par une 
Jnfiint'ë de condvits où. l'on jelbté Jtes immondices. On y Voit aussi 
':^a])[^Jlanlbr« de pâtîtes rues tortueuses et tellement étroites que. 
pliis de.deux Jiommes de front auraient peine à y passer; non sen- 
ïçmeot Jseaueoup de^maisons ont des caves superj)osées les unes 
àîix autres; maison ttouve dlns les murs des a.ppartemënts du 
re*z-de-chaussée des armoires factices, dont en ne réconnaît J'exis- 
tetace qu'en frappant au fond, lequel n'est, en réalité, qu'une 
petite porte communiquant avec des chambres d'habitation «t sou- 
vent desombres cachettes. C'est au sujet de l'ordre donné pour la 
pierquisitioii de^ Ueiuc suspects qu'il coAvient de relever une 
assertion erronnée et imprudemment publiée par < ceux qui pré- 
tendent que l'inculpation qui pèse sur, qusiques Juifs de Damas a 

^été dictée par un esprit de spoliation, attendu qu'ils sont tous lès 
pluaTriches parmi les individus de cette ville. Ce fut le vendredi 

, 17 février que les perquisitions domiciliaires commencèrent; jus- 

' qu^alors, W n'était venu à l'esprit de personne, ni au consulat de 
France, ni à la police locale, de se livrer à des irecherclies chez 
les, quat<M>ze inculpés; les explorations avalent principalement pour 

' (^jetj0« mauons des gens €2i« pe^p^â dans iés quartiers vratm^ti^ 
suspects par leur physionomie, leurs souterrains et leurs 

'elQoques. Les frères Arari et consorts n'ont été arrêtés que le 
vendredi 24 et les investigations dans leur domicile n.'dnt com- 

. mencé- qu'après leur arrestation. 

"Deux 'Grecs orthodoxes se présentèrent alôrs^ aux 
enquêteurs malheureux et firent Jaillir une lueur dans 
la^nuit de ce sabbat sanglant. 



^''. 



^ 






_,. (i) Les renseignements contenus dans ce rapport au Pacha ont été 
y, , transmis au département des' Àfiaires . étrangères (direction comnier- 

'.cialej, dans un autre rapport dé M. le comte de Ratti-kenton, consul 
''\..dè,Franceà Damas, du 29 février 1840. On serait curieux de savoir si 
t Crémieux a détruit ou volé ce rapport en 1870. " 
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Une piste. v-;-^/'K:| 

L'un s'appelait Mikhàël-Kessah, et l'autre ^Natna)li- ,m;?'C '^1 
Kallam. \. 

Le jour de la disparition du- Père Thomas, ils avaient ' 
traversé le quartier juif un quart d'heure avant le cou- 
cher du soleil et rencontre, au commencement de. la 
rue Talèh el-Kenhèh, sur la limite du quartier juif et du 
quartier chrétien, le domestique du Père marchant très " 
vite. 

11 répondit à une de leurs questions : 

« Mon maître est allé dans le quartier juif; il n'en est 
pas revenu et je vais le chercher; » 

Les soupçons se précisèrent. Ni des perquisitions-, 
nouvelles ni l'arrestation de quelques Israélites mal 
notés n'amenant de résultat, (et le consulat autrichien, 
sous le protectorat duquel étaient les Juifs de Damas, 
contrecarrant visiblement l'enquête, grâce à son chan- 
celier jaif), on eut l'idée d'examiner en quels endroits le 
Père avait apposé les affiches de la vente Terran*ova. Lés 
affiches apposées par le Père seraient comme les caillbu^ 
du Petit Poucet. 

Une de ces affiches manuscrites se trouva collée à six 
pieds de haut, sur la devanture de la boutique du bar- 
bier juif Suléïman, voisine de la synagogue. 

Le pacha fit aussitôt arrêter ce Figaro talmudique et 
l'interrogea. 

Suléïman répondit qu'il avait vu un Père coller cette 
affiche et s'éloigner. 

— Avec quoi l'a-t-ir collée? lui demanda-t-çn. 

— Avec deux pains à cacheter, un rouge et un lilas. 

— Gomment as-tu fait pourvoir la couleur dé ces pains 
à cacheter? Et comment le Père Thomas a-t-il pu coller 
cette affiche aussi haut? 

— J'ai vu le Père coller l'affiche, puis l'enlever pour la 
pos^r plus haut, afin qud les passants ne la fissent pas 
tomber. 

Oa apporta l'affiche. Il y avait bien un pain a cacheter 
rouge et un autre lilas. Mais on trouva, en ville, d'autres 
affiches apposées pour des ventes précédentes par le 
Père à l'aide de quatre pains azymes ou hosties non con- 
sacrées. Donc, ce n'était pas lui qui avait dû apposer- le 
placard trouvé sur la boutique de Suléïman. ^ 

Le pacha fit administrer à ce dernier quelqliés coups . 
de itourbadj pour l'aider à réintégrer les voies de la 
vérité dont il s'était visiblement écarté. - 

Le barbier y rentra aussitôt; il commença à dire des 
choses sensées. 
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et tes frères Arari mis en cause. 



L^-,5,; .v-^ s Lés deux rabbins 






a r 



"^ f 



r^^^'i ^ Il confessa, en effet, que le khakham Michone Bokhor 
* " youda, çme le khakham Michone Abou el-Afieh,quePaoud 
'l^ -' ' Apari, qtie ses deux frères Isaac; et Aarouh, enfin que 
y~ ^ \ Youcéf Arari et Youpef Lefirnado, en tout sept individus 
Il ^^ , )Ajovà Juifs; entouraient le Père Thomas, le mercredi jour 
''^,-^' " de sa disparition, et qu'ils entrèrent avec lui dans la rue 
' r du Telladj, entre midi et l'âsr (verB 3 ou 4 heures). 
1 , ^. '' Suléïman adjurait le Pacha/de faire comparaître ces 
^ -, sept^Israélites et de les mettre en sa présence. Le bar- 
-" ' ,bier se montrait soudain irrité contre ces frères qui le 
1 "^ 'baissaient se débrouiller tout seul. S'il n'avait pas dit la 
; y, .vérité tout de suite, c'est qu'Isaac Picciotto (israéhïc àwi 
^' '' . du chancelier juif du consulat d'Autriche-HongtHe) lui avait 
dit ; «JNTFe tout et j'intercéderai pour toi.» Là-dessus, 
Picciotto était parti, laissant Suléïman nier et recevoir 
une douzaine de coups de kourbadj. Alors, Suléïman,. 
outré, allait manger le morceau! 

.«^i j'avais su qu'il n'intercéderait pas pour moi, 
clamait-il, j'aurais avoué toute la vérité avant d'être 
> battu. » I 

Le Pacha fît venir les Juifs vendus par leur frèra 
Suléïman. 
Chacun d!eux fut interrogé -séparément. Ils nièrent 
. tous avoir circulé en compagnie du Père Thomas le mer- 
credi, jour de sa disparition; Daoud Arari affirma ne pas 
l'avoir vu depuis trois mois. ; ® 

Le khakham Michone (Mouça) Abou-el-Afieh dit ne pias 
l'avoir vu depuis six mois. Il ajouta : « Mais l'homme 
oublie », ce qui suggère à Achille Laurent cette curieuse 
note r - 

Mais Thomme oublie! Ce mot de' Mouça Abou-el-Afieh est déjà 
l'indice de l'hésitation de son caractère, laquelle s'explique par 
les révélations ultérieures sur quelques préceptes du Talmud. Ce 
rabbin, qui a de l'instruction et dont la physionomie n'annonce 
. pas nn homme pervers, était probablement incapable de concevoir 
un crime dans la vue de plaire à la divinité^ mais il était sous 
l'empire de cette omnipotence rabbiniqué dont parle une lettre 
de deux Juifs, publiée dans VEcho de l'Orient, et il est devenu, 
par une de ces fatalités dont le fanatisme dans toutes les sectes 
offre de si tristes exemples, la victime de PoliéissaxLce passive. 
-- ^, Un jour le Consul de France, ayant eu l'occasion de s'entretenir 
du meurtre du Père Thomas directement avec Mouça Abou-el- 
Afieh, lui dit en Espagnol: « Comment se fait-il que, dans votre 
position, vous vous soyez livré à un acte pareil envers une per- 
sonne aussi inoffensive que le Père Thomas? — Moi- même, ré- 
pondit-il, je ne puis pas encore le comprendre, il était si bon, il 
nous faisait tant de bienl » Cette réponse, comme une foule 
d'autres incidents, n'a pu être consignée dans le procès- verbal, 
'étant en dehors de la procédure du Pacha. 
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Achille LaurentiifélâïBireài'toiit; c^ens&tAuteJa ps3[cliq*4?f-;.'ij,.^. 
logie juive. Quand les JuiXs^uFont assassiné^la'^ %àncê^>"Çl;jÇtS 
ils diront : ^rWons" Ysrmnfffait parce (jn^^c^a:^ a^^pliis^/ ;/ ^^ 
fort qixe nous.1 Nous étioxrs si. bien> dans, ce bon pay&lV 
Rt de cette ISls^agne q,u'ils livraient aux Maures,^ ils> oni^ 
tiré pendant trois siècles, les cédrat's'nécessaires' sf leur^: ;3; -^f 
rites j en soujKenic diu bônihèur (p!ils gijoâtaienf dkn?. çè^; '^''-C^M. 
autre bon pays. qiL'ils.trâdiissàie]it et vouïaiént metfréj^', > f^t-' 
feUiCtàsang.. >- 









Le dimanche 15 dte ïa lune dte ZtlfiidjM, eomm«' if est' ^ 
consigné dJans le journal arabey lé Pacha' fft dfe'vnoUvèaWs 
comparaître S'uléïman. ,' "^^ ., 

L'avanl-veillte, le- barbier- init avait reçu 200 Coup* ^ , \ 
konrbadi (fouet) sur Ta planfe des pfedls^ 'En ce* dî-; 
manche 4:3, il déclara qia'ïi parlerait sans fu^tlgafion ^ 
préalable et dïraitlk vérifié, ' *^ ^. 

Les sept Juifs dénoncés par lui avaf enï ét^ arrêté» ma(»- 
gré leurs dénégations. Stdéïinan dîé'cïa'ra alors :' ' ' 

Ils ont fait entrer ler PlèreThomàs chez: Daiotid'Arapî et tt'cmt 
fait appeler une (iemi<-heure acres !«•' inogreh^ (feamfeée diu soi^^^ 
Ils me dirent : « Egorge ce prêtre! » Ce dernier était dansfrUi^ ' 
chambre lië&^bi^s'. li^ ; ^^^ mon refus, . ils me; pr.atnirent de rârgédit : 
ce n'est pas mon affaire. Après cela, ils me donnèrent la> petit» 
afflche.de vente trouvée sur: le Père et me dirent : colle-lu-sur ta 
boutique. Ge fut Âar^un Atari qui me la donna, tors de mon. 
arrestation, au moment où l'on m'^emprisonnaiV au sérail,. Dàbad 
Arari me dit : garde-foi de ne rien avouer, nous te donnerons dk 
l'argent. Quant à la personne qui est venue m'appeler* dsns nia- 
boutique de Ik part' dé Bàoud ATari' c'est Mbura^' el Fath'al, domes- 
tiqué de Daoud Ararrî. 

L'ordre fut donné^ an taffekdjîrbàchi^ d^amener Mburatf 
el Fath'al. \ ' 

L'enquête venait de' faite un grand' pas-, mai»- Sii- 
léiman, sans, dbute menacé par « romnrpotence- rabSi^ ^ 
nique »>.eut des velléités, die se rétracter. 

Le 14 Zilhidjèh^ ses. réponses devenant évasives, 
150 coups de kourbadj le raffermirent, dans sa foi en la.' 
culpabilité des Sept,.tbut en kii attendrissant la plante- ' 
des piedis» On lui mit aussi autour, dui front unie cocde. 
prête à serrer ses= tempes'. Mais il demanda, quielleMt' . 
enlevée^ brûlant soudain du désir de bavardler. Le 28», 
sans coups, sans tortnre, spontanément, il révéla l'endtcif 
où avaient été jeté les morceaux du corps découpés" du' • 
Père Thomas.. 

II. nIacGusait pais, les- Sept d'un, crime, imaginaire^ Il 
n'inventait pas uns.- chose: fausse pour éviter la torttirei 
Car les' Juifs devafent crier plus tard! qm'om avait- obtenur 
de lui" dé- faux' aveux par' Ik menace et" les< ccfups; 

Le taffekdji-bachi alla doffc chercher^lVfourad' el Pat&'fll 
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i Iv" > ■•- ■ j; , ' . ' î-'a ^ . ' - ~ ) K ' . - ; 

^ï^fe^"poûkSé'^{iàcîià,pût vérifier l'exactitude, des réponses 

fe'Sv ^SC^st,ëèVtgfflfèkdji-biacU^^aî avait commencé l'enquête 
i:sAi;:4suÎHlardispàrition du Père^ mais sanssuccèss. Il avait été 
)^fl- £r î^ '^c^t!l^p.arJlès;Juifs. Mais ni Chérif-Pacha ni M. de Ratti- 
'l-^> ".f -/âéntonr/cdnsuî de France, ne le savaient encore. 
? f .- '^'VM râltëndarit que ce policier-chaouch ramenât le 
i' ;Vr^ V49*>^^^ du Juif Daoud Arari, Chérif Pacha continuait 

gî%r - > rintëfrogaitoire du J)arbier Suléïman : 

S'"' -ç^'<,-j Hrer,'v()ùs avez dit ce que vous avez répété aujourd'hui. Si c'est 
f,i\ • "parce que Wus avez été battu que vous avez compromis les sept 
f/ ■' " - • ^ Juifs accusés/ dites-le nous . Notre intention n'est pas de vous faire 
?*- ~ ' compromettre' ^ui que ce spit par des mensonges. Si Vous avez 
v^ - • / /qnelqu'aùtre aveu à manifester, .parlez sans crainte. 
i-, y R. — J'ai dit la vérité. Je l'ai confirmée en présence des sept 
~ ./ ~ accusés.' 

■r^r ' ::p.,r-'Y avait-il des femmes dans la maison bùvous vîtes Je Père 

îïgbtté?- 
" . R. — Il n'y avait que les sept. Le doinestique même était reslié 
V ' dehorsT"- . 

I>«_r Qui vous a ouvert la porte ? 
^ R. — Daoud Arari lui-même; 
DT — Après' qu'on vous eut proposé d'égorger le prêtre, demeu- 
'" râtès-vou^ là oli partites-vous? ', 

R. — Je ne demeurai pas là ; j'allai fermer ma boutique et je- 
: rentrai chez moi. 

^D.- — Dans le cas où le Père eût tîtié dans la chambrfe où il 
était, aurait-on pu l'entendre du dehors. 
.R. — La maison de Daoud Àrari est entourée d^autres maisons- 
-^ juives. On ne pouvait pas l'entendre. Se trouvant parmi eux, ceux- 

V - ci l'empêchaient de crier. 

D.- — Son domestique était-il avec lui? 
, R. — Non, il n'y était pas : d'autres ont fait l'affaire dans un 
y' v' ^ autre endroit et d'intelligence avec ceux-ci. . ^ 

ici,, une note d'Achille Laurent : 
' ^ . « ^et aveu du barbier Suléïmah a s;ervi dé point de 
, ( départ pour commencer, dès le 26 Zilhldjèh(l«'^ mars 1840), 
— après là découverte des restes du Père, à l'égard de 

Moarad-el Fath'al, domestique de Daoud Arari, un sys- 
tème d'interrogatoire relativement au meurtre du servi- 
îJ^ , . teur dudit religieuxr ainsi qu'on le verra dans la partie 
"/, ^ du journal réservée exclusivement aux recherches de ce 
"';^^ jsecond assassinat. > 

L > ' "T En attendant, Suléïman venait de révéler que le domes- 
''S-' tique du Père avait été supprimé. - 

liés assassins s'étaient débarrassés d'un témoin doublé 
, , . d'un enquêteur. 
\ , , "A peine Suléïman avait il. produit cette révélation que 

V"^ - ^lè.tatfekdji-bachi amenait Mpurad-el-Fàth'al, domestiqué 
N^ duJuif Oaôud Arari, 
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L*accusaUon portée par SuUïmàn^ J 

est confirmée^ ; ^^ 

Mourad-el-Fath'al comparaissait sans avoir été arrêté . . - j 
Il fut congédié après avoir confirmé les dires de Suléï- -^ . 
man. Il ne devait être arrêté que lors d'un second mifr^ 
roigatoire au cours duquel il se retracta. S'il avait été mis 
au secret, il n'aurait pu être terrorisé par les rabbins et 
5e rétracter. Suléïmàn, lui, était au. secret rigoureux. ' - 

Et voici quel fut l'interrogatoire de Mourad-el-Fath"aI : 

D. — rTa es allé appeler Suléïman dans sa boutique. De quelle 
part? , 

R. — Mon. maître Daoud Arari m'envoya après le mogreh (soir) 
chez le barbier Suléïman; je dis à celui-ci : « Va-t'en à la maison \ 
voir ce que veut mon maîtrel », Moi-même, je m'en fus chez moi. \ 

D. — Qui est-ce qui se trouvait chez ton maître ? - ^ 

R. — Je n'y 'ai vu personne ce jour-là. ]\Ion maître avait une ' 
fluxion à la joue ; il n'est pas sorti. . 

Le Paclia faisait alors comparaître ce maître. -^ 
Daoud A.rapi, lecture entendue des interrogatoires qui 
précèdent, niait énergiquement avoir participé à l'assas- 
sinat du Père Thomas. Il fournissait des àli^i^. Le mer- 
credi, jour du meurtre, il se rappelait être allé au bazar 
jusqu'à onze heures (à la turque), puis à la douane pour 
retirer du drap, puis chez Giorgios Ankhouri, à Kank- 
haièh. ' ' 

On envoyait. aussitôt cliercber Giorgios Ankhouri. 

— Est-il vrai, Itii demandait le Pacha, que le Juif 
Daoud Arari se soit trouvé mercredi avec toi à Kank- 
haièh? 

— Non! répondit, Giorgios, Arari est venu chez moi le 
jeudi et non le mercredi. C'était, iaprès l'âsr (après-midi). . 
Il me dit : « Les chrétiens mettent sur le compte dès Juifs 
Vaccident survenu au Père Thomas. Sommes-nous des gens , 
capables d'un tel crime ?» Je lui ai répondu :.« On le pré- . - 
tend >>. f / 

Le Paoha avait fait écrire, du séraiJ, aux employés de 
la douane. Le chef des douanifiçs répondit par écrit, en 
détruisant le second alibi du Juif Daoud Arari. Ce der- 
nier n'étrait nullement venu à la douane le mercredi. Il 
avait envoyé, la veille mardi, son magasinier retirer 
trois balles de drap, mus il ne s'était pas présenté 
lui-même. 

Le drogman Beaudin vit ce billet qui n'a évidemment 
pas été fabriqué par le Pacha. Il portait le cachet du 
directeur et celui du caissier. de la douane. ,■ ' 

Détail curieux, le Juif Daoud Arari s'était rendu à midi, , 
le jeudi, le lîndemain du meurtre du P. Thomas, chez le 
D'^ Massari qu'il ne coanaissait pas.- Il était allé, disait-il, s 
le consulter pour sa fluxion. Or, ce jeudi-là, à midij^ 
déjeunaient chez ce docteur plusieurs religieuiv Et le 

• — 12 —. 







'I?;'rf honias,iiai a^ait élé invité nV parut pas, ayant été 
^^âssassiiij dp la veille. Son assassin, à l'iieure du repas, 
^ venait consjdlter lé docteur pour une fluxion ! En réalité, 
ie Juif éiait. polisse par le désir de savoir ce qu'on pen- 
sait de 1^ disparition du P. Tiiomàs, en un lieu où celui* 
ci était attendu; Le docteur renvoya'^ Daoud-Arari au 
yendredi, à cause du repas qu'il oflrai^Mais le~Juif avait 
pu se rendre compte que la disparition de sa victime 
jetait encore trop récente pour causer de l'inquiétude à 
Jle^âamisîy^Iiâ^^ c^ chez Gîorgios, au 

llçoiirsjd^ réel dé tâter 

£ëig^^ent'y côté, au sujet de là dis- 

■■;v;i^aÉitiôn^;ia^ •■ :'.(,_■•' ''■'■": 

T^ subornation, 

;fe&mar#^^ de Zilhidjèh (18 février 184a), 

Mv B^àudiUj drogm Consulat deJFrance, 

se prééentait^^^ du sérail où était détenu Suléï- 

inanj il voulait le questionner sur cette alflclie apposée 

^sur la boutique du barbier. 

'" >Li!^^^^ était allé au quartier juif, porteur de 

trois affiches annonçant une vente. Oh en avait trouvé 
une sur Is^ devanture de Suléïman qui avait avoué l'avoir 
àppioseé ïùir même, pour faire croire au passage du Père 
en cet endroit à l'heure où le religieux était déjà assas- 
siné. Lés; Juifs prolongeaient leur victime. Landru devait 
user du même système. 

L^ drogman i^osaît donc des questions relativement à 
l'affiche et aussi à une singulière tentative d'achat du 
barbier:; ^ 

. D. t- Qui t'a remis l'affiche ? 
. R. ^- Àaroun Arari. 
; ' i). — Où et'quaM ; 
' R.'^ Mercredi, après le mogreh, quand je fus chez Daoud Arari. 

JP- ^^ Quand as-tu coyé le papier ? ^ 

R.T- Jeudi de grand matin I Personne ne m'a vu. 

vl). -^ T*a-t-on donné de l'argent pour tè taire ? 

R.-— jOn ne m'a rien donné, mais on lô'a promis. 
: D..^— Qui nourrit ta famille pendant que tu es en prison ? 
; R.— On m'a promis de la défrayer, mais on ne m'a pas tenu 
parole (1). ; ; 

p. ^r- En quels ^^^t^^^ t'a-t-on promis ? 



;(t) Note d'Achille' Laurent : Un jour où les sept prévenus furent 

confrontés avec le barbier Suléîtnan, ce dernier, descendant l'escalier 

dusérah avec i>aoud Àrari, lui dit en présence de M.. Beàudin, qui 

^ iiioiitoit ciiez\X2hérif Pacha pour affaire : « Voyez rétat où vous m'avez 

• réduit, et VOUS n'avez, pas même le cœur de donner un para à m'a 

■ fairdUe.:» On des déclarations du barbier Suléïman, du 

iàii^ZÛIudjeliVque Daoud Arari lui avait promis de l'argent pour prix de 

'>on silence," et ç'ési^^ l'inaccomplissement des promesses 

: -de Dapudr'Ârarî^et dÛsaaç Picçiotltf qui l'ont déterminé à déclarer ce 

;;'qû*ili savatt;''';;}.. . ■ ■'- r:' - - ■ •. 
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culte, pour preuve de ce que lu avances; le feras-tu ?'^ _ 

R. — Je jurerai partout ce quCsTon voudra. * --: " ' ' ^ 

B: — Le mercredi^ soir ou le jeudi matin, és-tu retourné chej' 

Paotid Arari, pour sa^r ce qu'était devenu le Père ? '•' \.' 

R. -- Je n'ai pas -pu entrer dans la maison. ; ~' , '-■.^["'\ : i i 
D. — Sais- tU' si -le Père Thomas avait^nàisimc affiche le mer-- . -'" 

credi?. ■ .-':'"'/■■■.■/. y ■' .'■\-'::::'-'. . . s- ^'J ,-r 

R. — Oui, il l'a mise, maisje ne l'ai 'paà vue parce que je n^étais . S: 

pas à ma boutique, ayant' été appelé /Shez le khakham .(rabbin) . 

Meymoun pour saigner sa femme. La saigriée^n'àyant pas été 'nécès- . '\^ 

saire, je retournai à ma bbùtiqiié'et je vis dés personjieB' qui -^ 

lisaient le papier ; on me dit que lé Père Thomas l'avait affiché- et' " .< 

qu'il y était question d'un encan. . r ,1 - ^ ^ *!; . 

D.-— Sais-tu qui avait enlevé ce papier? V-' 

R. ^ Je l'ignore, mais ce doit être sans doute quelqu'un de la ' ' 

famille Arari, car s'il n'en était pas ainsi, on ne m'en aurait pas ' 

donné un autre à placer. . 

Achille Laurent éclaîpcit cette partie nébuleuse <ie 
rinterrogratoire par une note qui montre le Père Thomas - 
sortant de son couvent,, le mercredi 5 février 1840, pour 
aller coller trois ^affiches -dans Damas. Il s'agit d'une 
vente après décès dans laquelle un chrétien: est Inté- 
ressé. Il compte en coller une sur l'Eglise catholique 
grecque, une autre sur la Synagogaei une troisième sur 
la boutique dû barbier, lieu où l'on passe .et, où l'on 
, cause. Une colle que celle de la boutique du barbier. 
Ensuite,, il est entraîné et assassiné, • < 

Le vendredi 7 février, l'affiche n'exist,^it plus- sur la" 
boutique de Suléïman. Elle avait été enlevée pour effacer 
la trace dé son passage dans le quartier- juif .-Mais des 
gens, m'ê me des Juif s,-avaient été interrogés par la police^, 
et avaient déclaré avoir vu passer le Père. Alors on 
recolla, avec des pains à cacheter différents de ceux dont ^ 
se servait d'ordinaire le Père, une «nouvelle affichç sur 
la boutique du barbier ; les assassins l'avaient trouvée ^; 
sur le cadavre du PêBe. 

Ce détail était limpide et accablant pour les sept Juifs 
meurtriers. ^ 

Mourad'^UFàlh fustigé. 

Le Pacha rappela Mourad-él-Fàth, domestique du Juif 
Daoud Arari, et lui demanda où se trouvait Daoud Arari ~ 
quand iî avait donné l'ordre à son domestique d*allep. - 
chercher Suléïman pour éfforger le Père\ , . 

« — Sur le seuil de sa maison ! répondit le domesiique. - j 

— Il nie t' avoir envoyé chercher le barbier. ' '_ 

— Je maintiens qu'il m'en a àonné l'ordre. \ , ^ 

— Dans quel but peut-il nier? '- - 




M--^ i]^^^^*^;rfit:ii*'âtfôf-cîrefclïé-f le^ ÊâpKîiéK Et jë^tfer ^tfMtsfST 
^^^^^ aîli^;çfieféîiëf -âiféïman pour ^it egofgMf ïé fêm 

Lié jFàoba » emplâyé a«ssitôi kte moyeBFS ytsiîé» ep^ 
pareille' e^rfcoastoBcel Moitrà#el>-'Fa<k'»l s^aat^^oiâpé la^ 
'iic9fide>ft0ii',s^ ee nloAn^m^llà' séit àëpap^vàiil^,^ fut- placé 
stfl^'l^ V^trey^fi*8i?ifltté*a-pâr d^iE^ mUdieBi' ef 

r^ti« Céttf ciihïu'âttite côttp^d# ftbWfe(id[/ é^Sî» M ^te#^é 

/Àj^î^'r^utiî,Jl fut ifîtit'^adi're iâJ^é^M. îï^^^^r^^ àîù' 

'àc&a qu'on âvafi^^^éu tort cfei^n^é^^■j^ëi^éri présence" dtf 
iââl'fem Raphaël Farki'. Cei ièraétîtë àyàft lance" un 

iegasfà me&âçfitnt aa. témoin el'Moura.d s^'etait' Fétraoté 

a«iésttôt.- 




fôûeftëf et ine rënvérf aV fandis que' ICàp^àêl t&é féïa' péfïif tàiHû'bf 
dans le qualifier, sT je dis ce que je saî^. 

Le Juif R»p}iêl Farki, présent au séràif solis pfétex-fe 
d'affaire iJarticulière et en réalité pour espionner l'iDS^ 
traction et dicter sar réponse à Moupa^yi^i* arrêté sur-te- 
champ. Et Mouradjuf- mis ati stsiOFei dams^ une c^ambife 
dtif é'éfkîi hét SiiBôVôafUtofi de^ fMéi^ déT; M part de FaFki 
lui aurait valu une condamnatiéfi i^iiîÉre^ fôirÉë qU'ê éèlfe du 
code tiirc, aux termes é& l'âMélé ^S' du eddte pén'âl 
frânçàisl- Cela n'empêcha pas"Èe's Mf s de là: Çfâfiôé et du 
nfond'e entier, avec (îrémieuxcommé dÈéf d-Ôrchéstré^cTé 
hurler aux chausser du Pacha et du^ consul de France, 

parce que Raphaël Farki âvaif été lais da«ns l'impOssibi- 
lité de sauver sept Juife âssëÉMiSS'- ëff f aussânt- le témoi- 

Le récif du crkne, 

L^Véntfféd?25 dé' là lùinfe de MhrdjèM^â» févi^pev 18^)y 

les 5é)pit iii'cUtÇéé t)éi^siSfaiéi4ie MljoUi^è daïiS ïeûrs éèm- 

Vgations.IJuit jours auparavant, ^une esclave noire, Khtt- 

" tèby^l^i^têAIgtst- àr uh Jhirf Serézefctouaiv avait été iater- 

rd^e. Lé f'aétiït: f atë^îf fontf ëtt^étté. On^ s'â^ef çu* qtfelle? 

, ©tait i<iïo(«^ On fâ* renvoya ëlitfez ëôii' nï^îti^e;. Lés Jûîf^ 

aevaiMt'dû- ittventér ee témoin pou* discEe^iteF et' Fi4ï- 

c'tté'Seip PiHîStflictîofi . - . . 

■'4i^\é»^€tëimàâ, âssttfé dé ^ôn'pâi*(fotf i^ïf eolifésisaîf M 

vérité, Boiangea enfin le morcéaur.' 

_ ' • ■■ -, ,>^ 
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Une demi-heure après le mogreh {tombée du soir fort brusque i 
en Orient), Baoud Âi'^ari me fit venir de ma boutique parVenfré^^ 
mise de son serviteur ; j'allai chez lui; j'y trouvai Àaroun Ârari, / 
Isaac Arari, Youcef Arari, Youcef Legnado,.le khakham (rabbin) Ç >| 
Michone (Mpuça) Abou-el-Afièh, le khakham Michone (Mouça) Bqkr ^ *' i 
hor Yoùda Salonikli, Daoud Arari, maître de la maison, et le Père , / 

Thomas qui était lié. Daoud Arari et son frère Aa^o^n me d»rent>l'^ 4^^^ 
Egorge ce prêtre; je répondis que je ne le pouvais pas. Attëndii; 5 ;Sp|||^^ 
me dirent-ils :ils apportèrent, un couteau ; je jetai lé Père pàifïérae'v 



je le tins avec l'aide des autres assistants, je plaçâf son; cûUiàù^ 



':MKt 



dessus d'une grande bassine. Daoud saisit le couteau, l'égorgea, et 
Aarouh acheva; le sang fut recueilli dans la bassine sans qu'il s'en ^ 
perdît une goutte ; après quoi Ton traîna le cadavre, de là chambré 
du meur.tre ^^ns celle au bois (1). Là, nous le dépouillâmes dé\ ses 
vêtements qui furent brûlés. Ensuite arriva le domestique' Mourad^^ 
el-Fath'al, qui trouva le cadavre déshabillé dans, la dits chambre- 
au bois. Les sept susnommés me dirent, ainsi qu'au domestique,\ 
de dépecer le prêtre. Nous demandâmes comment notis nous y 
prendrions pour faire disparaître les morceaux ; ils nous répondi 
rent : Jetez-les dans les concJttits. Nous le dépeçâmes, nous en mîmes 
les débris dans un sac, et au fur et à mesure nous allâmes' les 
jeter dans les conduits. Le canal dans lequel nous les jetâmes se 
trouve à côté de la maison du khakham Michone Mouça' Abou-el- 
Afièh, Nous retournâmes ensuite chez Daoud Arari. L'opération 
terminée, ils dirent qu'ils marieraient le domestiqué à leurs frais et 
qu'ils me donneraient de l'argent. Je m'en fus chez moi. 

I>. — Qu'avez-vous fait des os ? 

R. — Nous les avons cassés avec le pilon du mortier. „ 

D- — Qu'avez-vous fait de la tête? _^ 

R. — Nous l'avons brisée avec, le même pilon. 

D. — Vous a-t-on payé quelque chose ? 

R. — On m'a promis de l'argent, en me disant que si je parlais; . 
on m'accuserait d'être l'assassin. ■ ' 

D. — Suleïmaa ! Gomment était le sac ? 

R. — Comme tous les sacs à café, en toile d'emballage, de cou- 
leur grise. Le domestique et moi, nous le portions en nous éntr'ai- 
dant. / 

D. — Le transport terminé, que fites-vb' s du sac? ' 

R. — Nous le laissâmes chez Daoud Arari. 

D. — Qu'avez-vous fait des entrailles? 

R. — Nous avons coupé les boyaux, nous lès avons mis dans le 
sac et les avons jetés dans le conduit. 

'D. — Lorsque vous avez dépecé le Père, combien àviez-vous dé 
couteaux? • 

R. — Le domestique et moi, nous le dépecions- et les sept 
autres nous indiquaient la manière de nous y prendre; tantôt je 
coupais, tantôt c'était le domestique ; nous nous relayions lors^que 






(1) Il s'agissait d'une pièce encore en construction, pleine de planches» ' 
de soliveaux, de bancs, La pièce du meurtre était celle, qu'on appelle 
divan dans les riches maisons d'Orient. Le plancher est de. terre bat- "^ 
tue ou de carreaux de marbre. Une estrade en terre -et plâtre souvent^ ; 
pavée en mosaïque de marbrfe occupe le tiers de la pièce. On couvre 
cette estrade de tapis et.de coussins et l'on s'y tient assis, les jambes : 
croisées, pour fumer et boire le café. Le Père fut égorgé sur Uesta-adeyit > 
la tête au bord de cette estrade et renversée. La bassine pour}recueillir^:- 
le sang était au bas de l'estrade. " '-^ ■/■:v:o':: 
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comme ceux des bou- 

cj^ërs, <i*^iait le même qui avait servi pour le'meu^e/ 
' D.' — L'orstpi'on a'^'égorgé le Père Thomas, le domestique Mou- 
jtfjr'C Tad^l-Fath'al était-il présent? 

f^rltjf — liOrs doumèurtre, il n'y était pas ; il est revenu lorsque le 

Pj^e était dans Tautre chambre, déjà dépouillé ; ce fut l'un des sept 

'qui.lui^ottvrit 'la nôrte.~ 

>' IX,,-^ Outre les sept personnes, vous et le domestique, y avait-il 

encore qu'elqu'un à la maison^ femme ou autre ? 

^^ JEti^;?—; Je;n'ai v^^ 
^i^~^ (cpieli^^ lieu le meurtre? Com- 

|biei|à'esit-;il;pass^^ du sang? 

f':f|||tç— f;|èi^^ au letchai, ou peu après le; 

;di^|iai;:l^yPêrç j^ aa>dessus de la bassine jusqu'à l'en- 

^ tij^yB ieiora ou deux tiers 

!; ^d^enretr^^ignoré^ qu'^ 
Cf^^i?rr^;|0^à^^ le cadavre, et qui l'a dépouillé ? 

'^IBm^ ?M^!li à été d^ la chambre où nous l'avons dépecé, 

f';€èuk^)q[uiM^t dépouillé' sont Dabud^è Âaroun Arari ainsi que les 
^^autrejB assise v, 

;; i^ i)^ ^ Quel habit et quelle ceinture le Père portait-il? 

1?^; Rv -"^Pii liabit noir, mais je ne l'ai pas eu entre les maius ; sa 

•^eiiatiiri^ était, comme d'usage, un cordon blanc. 

; iD lequel vous avez jeté les débris est-il 

couvert pu non, et s'il est couvert, comment avez -vous fait pour le 

découvrir? ; 
. .R^^^^ commencement du Marché aux 

pbùlès/ â'côtéde la maison (1) du, khakham Michone Mouça Abou- 

el-Àfièh ; il y a une pierre; si on l'enlève, on aperçoit les conduits 
:au-dësspus. Nous avons enlevé la pierre et avons jeté les débris. 

! S^léïIïlaQ, son interrogatoire terminé, fut renvoyé à la 
prispn d Et l'on ût venir Mourad-el-Fath'àl 

auquel, déjà, sa grâce avait été accordée s'il disait la 

-yépité.^I la déposition de S.uiéïman 

âvèç lequel il n'avait pu communiquer. ' 

^ Tous les détails de l'odieuse boiiclierie furent redits 

3)àrjhii. La preuve par témoins était fai 

; ^ Il déclara ensuite être resté une heure dans la maison 
du ferime-^p^ du barbier et avoir rempli des 

nârgMèhs p^^ ces messieurs, qui voulaient jouir d'un 
jpepps bien gagné. 

'^Aloris^ diverses questions lui furent posées par les 
nc^ai)ilites q^ entou t*aîént le Pacha : . 



■■'■?.' 



|:f;ia.^ :^i:3(l)f(^ des eaux fluviales servait de déver- 

;:^^f " ; îsoir/à tpusJe pourvues les cours des maisons 

&:-;^is>'; ;i; ; ,:;?vpisine^ par des os, un chiffon ensanglanté et de 
^i^M&l-J^^^^^^^^^^^i^^^^ racontèrent qu'on avait apporté ces os du quartier 

;;'f ,J^i ;^ -ctoi^tiétt à la haine des clirétiens et des musulmans.. 

i!^j'|y;ii|;! ".:;tës^di^ et gardés, les portiers juifs 

fejKÎH^; i ïauraieùt tien su à apportant des os au quartier 
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M. lé ddfLsUl de ÏTâHc^. '— due feît-off dû sané ^. ' / " > 
R, — On à'éii SèHpDui-leFath'irtfêtôdes Ai^^es). ' '^ 
ï). — I)'ôù savé2-tmi& cela t ^ ' ". 

R, — Je leur ai entendu dire que le sang, c'est {idùr l^s Âï^lqn^eâ, 
M. le colonel ttassey-Bôy. -— Ï*àîsqu6 vous À*AVët psa -vti le . 

âàûg, eommént savez-vouâ^ qu'il deFvtift servir pour liess A-zymës ? '' 
R. T— J'ai demandé pour quel objet on avait fftit couler le sang, 

et lis me diretil; que c'était pour la fête d«s Azymes. - 

Le colonel Hassey-Bey assisitait à riastfïictioii/ on le 
voit. Il dit am PaclMi r. ^ " - - 

4c Puisque les déclarations des deux ittçsipés se troa- 
veût conformes, iVest néces^saîre <ïu« nôû» allions avec 
IVÎ. le consul de Franco (i), M. Beatidîn iet M^ le doctetir 
Massarî, vériûef l'endroit où Ton a cassé lé^ os; peut-être 
trouverons- nous des traces sur le pavé; iiolis examine- - 
rons ensui te ^ia chambre où lej Père à été dépecé, ainsi 
que le conduit où ont été jetés les débris du cadavre; 
nous prendrons les deux prévenus l'un après l'autre, 
afin qu'ils nous indiquent les divers endroits yjaons nous 
assurerons si l'eau qui <;oule dans ce canal est suseep- 
tible d'être facilement détournée. Peut-être qu'en cher- 
cîiant dans le fond du canal, on trouvera encore des 
restes. » • 

Ainsi fut fait. Le Pacha et tous ceux qui l'assistaient 
dans cette inTorma^tion contre les auteurs du crime du 
quartier Juif se rendirent à la maison de Daoud-Arari. 
Les coustatations fiifent piubliques. 

Le barbier Suleïman fut amené et son interrogatoire 
fournit de nouvelles preuves : 

Le Pacha. — Où l'avez-vôus égorgé? ~ ^ 

R. — Dans cette chambre meublée. Il était étendu au milieu de 
la chambre, on mit la bassine sous son cou et on l'ëgorgea. 

D. — Faites-nous voir, où vous l'avez dépecé, 

R. — Dans cette autre chambre non achevée, où il y a des mor- 
ceaux de bois, sous cette arcade... 

Le procès-verbal du colonel Hassey-Bey, comme Achille 
Laurent l'explique dans une nouvelle note, omit alors 
de constater, entre autres détails, que le barbier juif 
représenta le Père Thomas comme étendu dans le sens 
de la longueur de la salle, la tête hors de l'estrade où 
l'on met d'ordinaire les tapis et les coussins î)our s'as- 
seoir à la turque. La tête était ainsi penchée dans le 
vide, au-dessus de la bassine posée au bas de l'estrade. 
L'effusion du saug était gpandeiiieîit facilitée. Has^ey- 

(1) Note d'â-cîiille Laurent : « L'exploratioir dont fl s'agit ae s'«st pas 
faite séuleroent en présence des personnes désignées dans le procès- 
X'erbal ; elle a en encore pour tèmoÎTis Pràncis-Salimà, protégé Atiglatis, 
Cliubli-Âyoub, Youcef-Aaroun, négociant, protégé autrichien («t Juî/JÇ 
«t Christodôntos de 'ïliémistôclfe, négociant grec. La ^Jésigoàtîon.'paï 
le domestique du Juit Araïi et le barbier 'Suleïman, du îieu où âVaieltt 
été jetés les débris des os et des ichairs, s'est passée devant un ■tiomlwre 
considérable d'individus de toutes les croyances. 
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" '" Bèfy-}Vpiïtlrtt<s[|ts suresqu' il n'y àYàât pas de cantradicttons 

^ifêiis|4e$'iFé panses des deux asccBs^és» Quand ce fut ^an 

^ tour du domestique de Daoud Arari de venir réponâveà 

Fintevfôgà^ire; le colonel lui dit : « Mourad-el-Fath.'al ! 

.L&^bàrbiep a déclaré que le eadayre était étendu au. fond 

4® la^pièeel' -^. Non!' répondit Mourad-el-Fath'al^ il se 

-trompe, il était au Jaord de TestFade, aous. rareade. » Les 

deiix ^émonsirations ée irouYaxentv en cela comme en 

tout, : d^nne ' côncocdanci^ accablante. Le colonel avait 

aigidUé MouratI yers! une erreiar.MoiiBrad l'avait rectifbée 

etf avait dit comme le barbiers 

Du isang sur tes murs: 

) Ortaperçut.quelqùestaelies de sang sur les murs de 
te. ^hambre^ du* cri me. Ces tacHes étaient au -nombre- de 
trois>; plus une petite goutte allongée sur le mur du jam- 
bage gaucb^e de la porte. Sur la blancheur du plâtre, 
eUes se détaehaîent, très nettes. 11 n'y avait pas à se 
mépreadre sur la nature de 0691' taches. C était bien du 
sang. Quelques jours après, le consul de^ France, M. de 
Ratti-Menton, devait revenir dans la maison du Juif 
Arari où la famille de cet inculpé n'avait pas cessé d'ha- 
biter. Il voulait montrer ces taches à quelqu'an. Il n'en 
trouva plus qu'une, celle de la porte dont la famille ne 
s'était pas aperçue. Les autres, plus apparentes, avaient 
été enlevées grâce au grattage des pilastres sur lesquels 
on léte, avait vues. 

iL'interrogatoire se poursuivait, à présent,, au sujet de 
la façon dont les assassins avaient fait disparaître les os 
du cadavre: 

' Bl . — Où avez-vous cassé les os? 

R. — En cet endroit-ci, entre les deux chambres,, devant le 
diwan («stracTe). 

On constata, en effet, que toute la mosaïque de marbre 
qui pavait l'estrade ou diwan était intacte; sauf à un en- 
droit où elle était enfoncée et fcomme polie pair les coups 
du pilon. Le Pacha demanda à voir ce pilonw II fut re- 
connu par Suleïman comme étant celui qui avait servi à 
briser les os. Gepîlon de mortier était en cuivre et pesait 
environ trois okques, soit quatre kilogrammes. 

— Et les couteaux? demanda le colonel. 
On en apporta trois. Le barbier ne reconnut pas, parmi 

ees instruments, celui qui avait servi à égorger le Père. 
Le couteau du crime étkit plus grand et plus solide. H 
" fit demander à la femme? de Daoud Arari et à ses ser- 
vantes d'apporter d'autres couteaux. 

— Nous n'en avons pas d'autres! fut-il répondu^ 
Le barbier fut enlermé, puis le domestique du Juif 

introduit à son toUr. Il confirma tous les dires de son 
complice quaAt à l'emplacement de la victime et à celui 

.. ■. ..-^s- > ' - 






où les os avaient été brisés.. Il reconnut le pilqn.Jhiîe ^ \t^^^ 
reconnut pas le couteau parmi les trois qui luitfùrcttt .- -:, -Ç 
montrés . ^ , ; 1.; I , ^i. __ * '<^ 

Au sujet de l'endroit où avaient été jetés les morceaux " ' '"-T 
du cadavre dépecé, il conduisit les autorités ji^Ujb^azaj^ 
du vendredi appelé aussi « bazai^ des; pdifles ^[^at^^ 
ment dit le marcDé à la volaille; C'étdt déviant laftaM^ 
de Michi)ne Mouça Abpu-el-Afieh, l'un des Jùiffrinç 
Le domestique de DaoudArari montra Poaveiiwivefj^^ 
laquelle les funèbres débris avaient étç (Jetés à l'egoià^ 
Les autorités aperçurent le canal qui sortait die; dess^% 
la maison de Mouça Abou-el-Afleh et sei^ait à récotilJe^ 
ment des eaux pluviales. Mourid-élrPath-ài fut rëhyoy^ 
en prison et l'on retourna chez Daoud Arari pouppiiBiat-- 
dre le barbier. Le colonel et le consul de ;Frai3^e|fè^ 
firent monter sur son âne, — il avait probabléinent les 
pieds enflés à la suite de la salutaire bastonnade qui: 
l'avait contraint à parler, — et ils lui dirent : «Marche 
vers l'endroit où ont été jetés les débris du caday ré. 
Nous te suivons. » Il prit le même itinéraire que le do- 
mestique. Le colonel lui montra un autre chfeniin. t 

— Non! fit le barbier. Gelui que je suis est le pljis 
court. : V^ 

Il les mena au trou du canal sortant de dessous'la inâi- 
son d'Abou-el-Afieh et dit : « C'est ici! » 

C'était bien là, en effet. On fit découvrir tout le condiiit 
d'égoût. Des ouvriers y descendirent et en tirèrent plu- 
sieurs débris de chair, des os de jambes avec lèurs"àrti- 
culations, plus un fragment du cœur. La fouille reprit 
dans l'après-midi, en présence du consul ne France, de 
plusieurs Européens, d'un grand nombre d'habitants. 
On retira, en leur présence, des vertèbres, un morceau 
de peau de la tête où l'on distinguait une partie de la 
tonsure, des lambeaux de chair, deux morceaux d'ii;^ 
bonnet noir en laine, de la formç des calottes portées eh 
Syrie par les ecclésiastiques européens. 

Ces débris furent mis dans une corbeille qui fut consi- 
gnée au Consulat de France. Elle fut présentée au Pachà 
qui chargea des médecins d'établir si ces débris étaient 
ceux d'uÈL être humain. Elle fut présentée aussi aux 
accusés. 

Le consul de France rédigea un procès-verbal auquel 
il annexa une déclaration de M. Merlato, consul d'Au- 
triche, lequel certifiait que les morceaux de la calotte à 
lui présentés faisaient bien partie de la coiffure 'portée 
habituellement par le frère capucin Père Thomas; r 

Quatre médecins européens, les docteurs Amantia 
Lograsso, Massari, G. Piccolo, Rinaldi et six médecins 
musulmans attestaient que les os et la chair retrouvés 
étaient ceux d'un être humain. ^^^^^^^^" ; : S 

Le barbier ordinaire du Père Thomas certifiâitya soii^ 
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^ ( t^ur^qûe le. ibonnet dont ou avait f rouvé des^ morceaux 

ëtaïf bfen celui du Père Thomas. Le bord noir-rougeâtre 

der-lâ coiffure, notamment, identifiait suffisamment ce 

bpnnet.'^Youcef, barbier du Père le déclarait devant Dieu, 

^ signait'^t datait sa déposition du 8 Moharrem 1256. 

-fLe Talmud expliqué par deux rabbins. 

Jdors, pressé par ces témoignages, le Juif Isaac Arari, 
, amené devant le Pacha qui l'interrogeait sur les circons- 
tances et le but du meurtre du Père Thomas, se résignait 
àavouer : 

... Il est très vrai que nous 'avons fait venir le Père -Thomas 

chez Daoud; c'était une chose entendue; nous l'avons tué pour' 

. avoir son sang; après avoir recueilli ce sang dans une bouteille, 

, nous avons mis la bouteille chez le khakham (rabbin) Michone 

Mouça Abou-el-Âfleh;. c'était dans un but religieux, le sang étant 

nécessaire à l'accomplissement de nos devoirs religieux. 

D. — Etait-ce un bouteille blanche ou noire? 

R. — C'était une de ces bouteilles blanches appelées khalabièhs. 

D. — Qui a donné la bouteille Tau khakham Michone Âbou-el- 
Afieh? 
-^ -R. — C'est le khakham Michone Mouça Salonikli. 

D. — A quoi sert le sang dans votre religion? 

R. — On l'emploie dans les pains azymes. 

D. — Distribue-t-on ce sang^ aux croyants? 

Rï — Ostensiblement, non! On le donne au principal khakham 
(grand rabbin). 

D.- — Gomment vous y étes-vous pris pour faire venir le Père 
Thomas? 

R. — Ce furent Mouça Salonikli et Mouça Abou-el-Afieh qui pri- 
' rent les mesures à cet effet. 

D. — Où l'avez-vous égorgé ? 

R. — Dans une chambre meublée, sur l'estrade. 

D. — Qui l'a égbrgé? . ' 

R. — Mouça Abou-el-Afieh et Daoud Arari. 

D. — Lors du meurtre, dans quoia-t-oa recueilli le sang? . 

R. — Dans une bassine en cuivre. * 

D. — Après cela, est-il resté longtemps dans cette chambre? 

R. — Al peu près une demi-heure. 

D. — Où l'avez-vdus dépecé? 

R. — "Dans la chambre non meublée. 

D. — Qui l'a dépecé? 

"R. — Un peu tous, avec le barbier Suleïtnan et Mourad-el- 
Fath'al. 

D. — Qui a jeté les débris, et de quoi s'est-on servi pour aller 
_ les jeter? 

. -r Ce furent le barbier et le domestique qui allèrent les 
jeter, après les avoir mis dans un sac grisâtre en toile d'emballage. 

D. — A quelle heure le meurtre a-t-il été terminé? . 

R. — On l'a commis à une heure et demie, et à quatre heures on 
avait tout fini. 

D. — Avez-vous couché dans la maison, ou chacun est-il rentré 
chez soi? 

R. — Après la fin de l'opération, chacun est retourné chez soi. 
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JX. 7^ £<es femmea étai^alhelles | la maison,^ et; tsi çUefi «y^j^ii^tf ^ 
dàn3 quel endroit se tenàient-elle^? t m <.• - ri Vt-r» 

R. :-T Je ccoia qu'elles se tenaient dans les chambréa ducôté^dn, 
nordj je ne les ai pas vues. , . , .^ . - ,'• 

D. — Il est certain que ce plan avait été arrêté entre -vôus^ 
depuis plusieurs jours : rensèignez-riôas sur la manière itont^ îf fat 
concerté? .' ' ^ 

R. -^ Mouça Abou-el-Afieh et Mouça^ Salonikli se sont 8er:^i8j 
pour Fàttirer^ du prétexte de^ faire vaccina un «nfà^ 
avait été arrangée depuis deux ou trois jours dans là maison de 
Mouça Âbou-el-Â&eh, et nous l'avons fait venir essiaîte: cirez mon 
frère Dabud Arari, où nous l'avons égorgé. ^V >■ ,■> 

D. — Vous avez dit que le sang a été dépose chez Mouça Abour 
el-Afieh; si je le fais comparaître, et s'il nie, avez-ypus des-indic'es,' 
des preuves, pouvez-vous signaler l'endroit où la bouteille a été 
mise?- \ "' ~ '-"'.' ^ '■ .^- ''■■' ' 

R. — Il est certain que Moûça Abou-el Afieh l'a prise, mais où' 
l'a-t-il mise? Je 1 ignore. S'il nie, je débattrai le fait devant lui. 

D. — Mouça Abou-el-Afieh a pris la bouteille; ra-t-ii enfermée 
dans quelque boite on autre objet? ■ 

R. — Il ne l'a enfermée, dans aucune boite; il Ta placée sous 
son djubé (grande houppelande) et s'en est allé avec...; 

Là-dessus, fat levée la séance du vendredi 25 de la 
lune de Zilhidjeh. 

L'instruction avait considérablement avancé. Elle allait 
marcher désormais à pas de géant. 

Le lendemain, samedi 26 de la lune de Zirlhidjeh 
(1«'^ mars 1840j, le Pacha faisait comparaître Mouça Abou- 
el-Afieh, fort compromis par Isiac Arari, et lui demaut-r 
dait à brûle-pourpoipt chez qui était restée la boruteilie 
de sang. 

— Chez Daoud Arari ! répondait-il. Je l'ai vue. 

Mais Aaroun Arari s'inscrivait en faux contre cette^ 
asserti<)n et déclarait que la bouteille était chez Mouça - 
Abou-el-Afieh. 

Alors, oa tentait de faire parler Aaroun,, puisqu'il avait 
l'air de savoir : - i > ; ; 

D. — Qu'est devenu le sang? 

Aaroun Arari. — Nous sommes convenus tous sept (ies sept 
principatcx accusés dont nous avons donné les noms] que Mouça 
Abou-el-Afieh le prendrait. La bouteille de sang a été consigAée 
chez ce dernier par Mouça Salonikli. , - 

Demande à Daoud Arari. ■— Où est resté le sang? 

R. — Mouça Salonikli l'a pris et l'a consigné à Mouça Abou-el* 
Afieh,. en présence de tous,* ce sang était dans une bouteille blanehe 
dite khalabièh, de la capacité de trois à quatre onces. {L'once arab& 
est égale aune demi^livre de France.) ,i 

D. — Dans quel endroit lui avez- voua consigné le sang? 

R. — Dans la chimbre non achevée. ^ 

D. — Pourquoi, au lieu de remettre, le sang au khakham^ ne 
l'avez-vous pas gardé chez vous? 

R. — L'usage veut que le sang reste chez les fchakbams. 

D. — Lors du meurtre, Mouça Salonikli était-il présent? 

R. — Lors du meustce, nous étions tous là. 
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r /'atlIv^ti-'-Jfoôçai^ftfoifikliïÇ^ rveùonsfgné-le sang 

"^^i^lfouçalilîpùr.â-A'fiehlIIs^ disent iwn.' i^a ^ '-/. : i. .. 
<':^S.<.^^:net sais gnen île tDmt;«clai Je n'en ai.Biâoie >p«a <mï 
ipuiéel :■'! ,1 . '•, ^•->..( 

-^'^PaoftaBde à ^saac ArarL — Où est )la- bouteille de sang? ) 
JS.~^ — Cbez 'jdouça AifafOu-el-Aifîeh. -^ . 

D. ^— Il jle ^ie, cofmtne Mouça Salomkli nie l'avoir conscgnée 
.^es>4ib&a-<«l-Âfieh. Pourqu<H vos frères nient-ils ces choses? 
' R. — Ils nient ^ance qu'ils -craj^nent d'être bâtonnés ou tués. 
,,!>. — 'Yous êtesrbien sept à avoir tué le Père? 
.A. . — Oui, nous rav4)ns tué tous ensemble. 
<. D. — .L'assassinat est incontestable. Dites-nous seulement où 
«Bt i^&té le'sang? . , - 

.•-{.SL — Chez Mo^ça Abou-el-Afieh, et c'est Mou^ia Salonikli ^ui le 
lui a consigné dans une khalabièh. 
I>emaiide à DaoudArari. — Pourquoi l'avez-vous tué ? 
, Jt. ^- Pour le sang, parce que nous en avons besoin pour la 
célébration de notre culte. 
D. — Est-ce vrai, Isaac Arari? 
, < SL— C'est vrai ! 

D. — Aaroun Arari? Savez-vous pourquoi la bouteille de sang 
n'«s,t pas restée chez, votre frère Daoud Arari puisque c'est chez 
lui c[ue l'assassinat à été commis? 

r R. — Le sangla été consigné au khakham Mouça Abou-el-Àfieh, 
par les soins de Mouça Saldbiklî parce que le sang doit rester chez 
Jies khakhams (rabbins);. 

RBlfsons, en attendant la suile dn compte rendu ^e ce 

^ gr^nd procès dont le «eul souvenir jette encore l'épou- 

? vante dans la nation juive, le discours du vieux Juif de 

San-Francisco publié à Pittsburgh et reproduit par la 

VieiUe-Franc& (n* 273) : Il nous faut du sangl du sangX du 

sang \ du sang \ " . 

Le lundi 20 de la lune dëZîîMdjèh (3 inars 1840), le 
. Pacha faisait comparaître le Miakham (rabbin) Mouça 
Aboii-el-AlSèh, et lui disait : 

Isaac et Aarouici Arari ont dit que la bouteille de san^ avait été 
prise par Mouça Salonikli. Qui donc Fa remise entre vos inains? 

Mouça Abou-el-Aflèh se décidait subitement à avouer 
«ftià mettre en cause le grand rabbin de Damas, le grand 
khakham Yakonb-el-Antabi. 

lie khakham Yakoub-<éi-Antabi (1), expliquait-il; s'était mis d'ae- 
-cord avec les frères Arari.et les autres pour avoir uneitouteille de 
sang humain, après quoi le dit khakham m'en avisa. Les Arari lui 
fNTomirent que, cda dût-il leur coûter cent Bourses, ils la lui 



(1) L'avant-veîlle ou la veîHe de cet ïnterregaitoîre, ^e Ikàt Mouça : 
Abou-el-Afièh s'était converti au mahoinétisme. Auparavant, il n'avait 
point mis en cause le^grandrahbin. Mais ce dernier était -sHffîsamment 
'snspect pour qu'on T^t mis en prison préventive. Il ne fut enveloppé 
dans' la {procédure -qu'à là suite des révélations- de Mouça Abou-elTAfièb, 
,^al>bin .siib^lterBe converti au mahomètisme. Le - grand-rabbin dut 
recevoir des coups de koufbaflj -sur ^a plante des pieds ayant de se 
décider à àvoeér. L'heure nT-etait ^as 'venue où l^n saluait ces pouil- 
leux assassins du titre d'Eminence ! : : ; 

1 __^ _^ 



obtiendraient. Etant passé ensuite chez Daoud Ârari, jefas informé 
par eux qu'ils avaient amené une personne pour l'égorger, et. en 
recueillir le sang, et ils me dirent : « Puisque vous, êtes lé plus' 
raisonnable, prenez ce sang et portez-ie chez le khakham Yakoub-^. 
el-Antabi. » Je répondis : « Laissez que Mouça Salonikli Je porte.* 
— Chargez- vous en, répliquèrent-ils, parce que vous êtes le plus 
raisonnable. » Le meurtre a eu lieu chez Dapud Ârari. 

D. — Pourquoi le sang est-il nécessaire? Le mejtTon dan» le 
pain azyme, et tout le monde mangé-t-il de ce pain? ' " ^ ^ 

R. — L'usage estquejle sang que l'on met dans le pain azyme 
n'est pas pour le peuple, mais pour quelques personnes zélées.~ 
Pour ce qui est de la manière de l'employer dans lei pain azyme, 
je dirai que le khakham Yakoub-el-Ântabi reste au four la veille de 
la fête des Azymes; là, les personnes zélées lui envoienrde la farine 
dont il fait du pain; il pétrit lapàtè sans que personne sache qu'il 
y met du sang, et il envoie le pain à ceuxà qui appartenait la farine. 

D. — Vous êtes-vous informé auprès du khakham Yakoub-el- 
Ântabi s'il en envoie dans d'autres lieux, oii si c'est seulement 
pour les Juifs habitant Damas? 

R. — Le khakham Yakoub m'a informé qu'il" devait en envoyer 
à Bagdad. 

D, — Est-il venu de Bagdad des lettres qui en demandassent?' 

R. — Le khakham me l'a dit. 

D. — Est-il vrai que vous ayez coupé le père Thomas en 
morceaux? 

R. — Moi, j'ai pris la bouteille et m'en suis allé, tandis qu'ils^ 
sont demeurés à la maison. Je n'ai pas su qu'ils dussent le dépecer; 
ils avaient l'intention de l'enterrer; Oaoud Ârari m'avait dit que, 
sous l'escalier de sa maison, il y avait une cachette où il pourrait 
l'enterrer. Lorsque (a nouvelle de l'événement se répandit, on 
aura brisé et jeté les os dans le conduit. 

D. — Est-il vrai que le barbier Suleïman ait tenu le Père pen- 
dant l'assassinat? 

R. — Je les ai vus tous ensemble sur lui, ainsi que Suleïman et 
le domestique Mourad-el-Fath'al; en l'égorgeanti ils étaient très' 
contents, attendu qu'il s'agissait d'un acte religieux. , 

D. — Lorsquei, vous avez remis la bouteille au khakham Yakoub, 
y a-t-il quelqu'un qui ait su que vous la lui aviez remise ? 

R. — Nul autre que mes complices ne l'a su; le soir, je pris la 
bouteille et la portai chez lui dans la bibliothèque, puis je rentrai 
chez moi. 

D. — Le projet avait-il été de tuer un prêtre ou quelqu' autre 
chrétien, et comment le choix ést-il tombé sur le Père Thomas? 

R — Le projet était de tuer un chrétien quelconque, mais le 
Père Thomas était aux environs; on le fit venir et on l'égorgea. 
Avant le meurtre, je leur dis : « Celui-là, laissez-le, 'car on le 
recherchera. » Ils n'ont pas voulu m'écouter, et ils l'ont tué. 

D. — Pour ce qui concerne le domestique du Père, vous ne 
savez pas qui l'a tué? 

R. — Je ne connais que ce qui concerne le Père Thomas. 

On se rappelle que le domestique du Père Thomas, ne 
voyant point rentrer le religieux à son couvent," avait 
couru au quartier juif pour y faire des recherches. Il fut 
attiré à son tour dans la maison du Juif Daoud Arari et 
égorgé comme son maître. Mouça Abou-él-Âflèh déclarait 
l'avoir aperçu dans une chambre, garotté. 
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I^gjraa^: rabbin incriminé par Daoud Arari. 

; Èé Pachà cherchait à pénélrer plus. ayant dans le mys- 
tère talihudiqfae; il obtenait du Juif Moûça Abou-el-Afieh, 
qui; sVpppjaU désormais Mohammed-Effendi, depuis 
deuxjoups'qu'ils'éfàit fait musulman, un aveu précieux. 
Ce deraie^F.avait d'abord clierché certainement a couvrir 
le graad rabbin en. ne révélant pas à la Justice que la 
bouteille dé. ^sang avait été portée chez Yakoub. 

Mouça avait craint la vengeance des Juifs. 
- Interrogé, Aàrouii Arari déclarait qu'il croyait que le 
sang' était chez Mouça Abou^el-Âflèh. 

Mais son frère Daoud Aràri, dans la maison de qui le 
Père Thomas avait été égorgé, se décidait à corroborer 
les aveux de Moiiça^ 

; Le grand rabbin Yakoub -el-Ântabi nous dit à tous les sept qu'on 
avait besoin de sang humain pour la fête des Azymes, et que 
puisque le"^ Père Thomas était constamment dans le quartier, il 
fallaitle faire venir sous Quelque prétexte, l'égorger et ^prendre 
son sang. Le jour qu'il noua en parla^ nous étions à la synagogue; 
à quelques jours delà, nous fîmes venir le Père Thomas chez moi, 
sons prétexte de la vaccine, et lorsqu'il fut chez moi, après le 
mogreh (soir), nous le tuâmes. Le sang fut remis par Mouça 
Saloi^ikli à Mouça Âbou-el-Afièh qui a dû le porter au khakham 
Yàkoub-el-Ântabi . 

C'était maintenant la course à l'aveu et à la dénoncia- 
tion mutuelle. 

Mohamnied-Effendi, ci-devant Mouça Abou-El-Aflèh, 
ayant droit à être gracié en vertu de sa conversion à 
l'islamisme, révélait toute 3a vérité qui n'était plus dan- 
gereuse que pour les autres bandits. 

Ceux-ci, se sentant voués au dernier supplice, se 
déchargeaient sur le gjrand rabbin de Damas, ppperant 
une atténuation de peine si le Pacha comprenait que le 
principal criminel, rinstiga,teur du crime, était ce grand 
rabbin Yakoub-el-Àntabi. 

. Mohammed-Effendi, ci-devant Abou-el-Afièh, dans son- 
zèle de néophyte, —les Juifs convertis sont bien partout 
les mêmes, — adressait par écrit à Chérif-Pacha, le 
mardi 7 de la lune de Moharrem dé la nouvelle année 
(iOmàrs 1840), nne déclaration renouvelant ce qu'il avait 
déjà révélé lors de ses interrogatoires. 

Le voyage de la ftoufeiUe de sang. 

Le début en est suggestif. Sous l'affirmation de sa foi 
nouvelle, on sent la roublardise du Juif qui stipule que, 
s*il s'est converti, c'est pour en tirer un bénéflcç. En 
Poccurence, Mouça a entendu sauver sa peau : 

J'ai -l'honneur d'exposer à Votre Excellence, d'après les ordres 
qu'elle m!a donnés, la relation des circonstances relatives à l'assas- 
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sia»t dii Père. Thomas. .Etaal.aœttsé désormais de la, caosinn^tiaiKi; 
de mes jours, par une croyance en Dieu tout pifrss|intet en^son' 
pcopbète Mahamoied, à qui soient le&plus'fer,yentes.pnèces et>les 
plus respectueuses salutations, je suis pbligé de déclarer la vérité. , 

Il redit là-dédaits, avec de nouveaux: détails, tout es • 
que nous savons concernant le meartre,4usiqo'au transva- 
sement du sang delà bassine dans la- bout jîlle de Yscre 
blanc. ■:■'■■ V; .'■•:.■:■■:>;■■:/'■; y; ; >- - -^ 

Mais aloFS, nou<5 assistons 'au voyag"© de ^là' bouteille^ . 
Elle va effectivement chez le grand rabbin : 

Daoùd et Arari me dirent : Prenez^-ie ({e $an^) et {k>rlez-le 
immédiatement au khakhàm Yakoub-el-An^bî. C'est ce que je^&B. . 
Je pris la bonteillej; je sortis et me i^endis^^ chez le>khakham> Je 
trouvai celui-ci qui in'atteodait dans la cour extérkiure (de sa 
maison). En me voyant, il. se dirigea vers la bibliochèque.<( Prenez 
ce que vous avez demandé », lui dis-je. Il prit la bouteille qu'il 
plaça derrière les livres, je sortis et mien fus chez moi. Lorsque^ je 
revis Daoud et ses frères, et que je leur dis que cette affaire noas- 
causerait des inquiétudes par suite des recherche» auxc^etles- on > 
se livrerait, que nous avions mal fait de nous adresser à celui-là, 
ils me répondirent : « On ne pourra rien découvrir : les habits 
sont consumés par le feu, de manière à ce qufil ne reste pas de 
trace, et la chair sera jetée dans le canal petit à pètît,^ jusqu'à- ce 
qu'il n'en reste plus rien, par renlremise du domestique. J'ai 
d'ailleurs, ajouta-t-il, une très bonne cachette, je puis l'y mettre, 
sauf à l'en faire sortir peu à peu. Cessez de nous alarmer, et voua- 
même, prenez courage. » . v. . 

Qaant au sort du domestique du Père, le nouveau 
'converti ne savait rien, si ce n'est que le lendemain 
Daoud lui avait dit : « L'autre aussi est aaéanti. » 

Le livre e Sadaf Adarkouf », 

Et la délateur poursuivait dans sa déclaration écrite i 

je ne fréquente guère les grands, et les Arari sont de ce. . 
nombre. Ils ont souvent des soirées et font des parties -de plaisir 
auxquelles je n'assiste pas. ' ; ^ 

Quant au sang, à quoi peut-il servir chez les Juifs, si ce n'est à 
la: célébration de la fête des Azymes, ainsi que je l'ai déjà déclaré" 
verbalement? Combien de fois les gouvernements n'ont-ils pas 
surpris les Juifs à comm^ettre de pareils actes? C'est ce que l'on, 
voit dans un de leurs livres, intitulé Sadat Adarkout, lequel relate 
plusieurs affaires de ce genre à la charge des Juifs. L'auteur, il est 
vrai, qualifie ces accusations de calomnies, et démontre la manière 
dont on a procédé, dans ces cas-là, contre les Juifs. 

Voilà tout ce que je sais relativement au Père Thomas et à ce qui 
s'est passé. Moi, maintenant votre esclave, j'implore Dieu et son 
Prophète, Dieu m'ayant donné la foi en notre Seigneur Mohammed. 
Je sollicite ma grâce de Votre Eminënce par la toute puissance de 
Dieu. 

iSzgrné: Mohammed Effendi (L;'S4. 

La lettre de cet assassin juif s'ornait d'un cerliûcat du 
mâaUenRaphaël-Farkhi attestant que Mohammed-Efifeiadi 
s'était fait Turc avec toutes les formalités d'usage. 
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■^ém^TéM^i deia lune deMofearrem 'i2S6 (17i9iars l'84a)' 
miê>8cèiie''du pi us ^feaiit intérêt se* déroula cbez le Pacha 
'lîé^Dàmk's qùT'îiisttTnsaU'Tàffaîre'd'asiaSsmat diî Père 
^Tho^s.. tt avait fait- xompanaître le Juil converti 
l^<^bÎABimèdnËffendi, ct-d<eyaBt Mottça^ Abou-el-Afièh} / ert 
aussi le grand ^rabbin de.Oamas, YatoUib-el-Antabi. 
'•, i Âà.GEki enprésenee de M. BaudîB, dpogœan-chaniîelieap du 
Consulat de France, «t de diverses notabilités du corps 
consulaire prés''-ntéeii à son Diwan, Chérif-Pacha inter- 
rogeait Mohammed-EfiPendi sur le Talmud. Après chaque 
rq[)bnse du Juif converti, le Pacha interrogeait le grand 
rabbin, instigateur du. meurtre du P. Thomas, et il lui 
demandait : 

, «Est-ce vrai ? Est-ce faux ? » 

' I Cet 'interrogatoire ne manquera pas d'intéresser ceux 
quirreeherchent si avidement des textes f^xacts et authen- 
tiques du Talmud, ce Code de la nation juive dont les 
prescriptions atroce-?, observées par la banque Juive, ont 
fait de l'Europe un champ de carnage en 1914. et deJa 
Russie, à partir de 1917, une» terre d'épouvante, de torture 
etdeiamine;où le Juif marche, joyeux, jusqu'aux chevilles 
dans le sang du chrétien, auquel îl à volé son or^ ses 
diamants, saimàison et jusqu'à sps bottes. 

L'article de Léon Daudet, dans \ Action Française du 
30 aViTil dernier^ qui raconVe^ d'après M. Sokoloff, lassas- 
sinat du tzar et de sa famille, sous le titre justifié d' £7» 
horrible crime Juif^ soidigne le côté talmudique de ce 
massacre historique. 

Le Talmud prêche l'assassinat du chrétien, même 
quand il ne dt>it pas en résulter l'uldlisation du sang 
dans la pâte des Azymes. L'assassinat en soi du chrétien 
est tout bonnement agréable à Jehovah et à Moloeh, 
-dieux nationaux et anthropophagiques du peuple juif. 

Il est dit dans le' Talmud, affirme au Pacha de Damas le Juijf 
Mouya,Alfoul-el-Afièh devenu Mohammed-Effendi, chapitre Sahan- 
dërii, page 58 : 

.(( Tout étranger qui sanctifie le dimanche (aixtrement niit totrt 
chrétien) doit être tué, sans qu'on l'interroge, sans qu'il réponde 
préalablement. La Bible appartient aux Juifs; quant aux livres 
des attires peuples, ils doivent être brûlés, Icrsmême qu'ils con- 
tiendraient le nom de Dieu. Il y a plus, si tout autre qu'un Juif a 
écrit le nom de Dieu dans une Bible, ce livre doit être brûlé, 

attendu qu'il n'a pas été écrit par un Israélite. 

■.■-■.•■■> ■-■..-," - "* 

. L'Ji^aélite, se^l, est un homme, en effet. Le goy est un 

animai. On peut surseoir à, sa mort quand il «st utile à 

Israël pomme esclave, comme bète de somme . 

i , Ecouter le; Juif converti répondant à la question de 

Chépf-Pacha qui veut savoir ce i^ue le Talmud et la 

religion juive pensent du non- Juif : 

* ^Ils disent que ce sont des bêtès brutes. Lors du saêcrîfice ^e son 
fils Isaac, Abraham ayant pris avec lui deux doBEiestiqaés(ni9B-Jâife}, 
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leur dit : « Restez ici, -yous , et l'â^ taudia^qflie^: 
loin î mon fila *t nidii iv Le'Talm^^ enïavicpncju 
peuples ainsi que ces jiëux individus sont , comparables là^deB^â 

Qu'en pense le grand rabbin de Dâmas^|ï^ak6ùB^f.^^^^ 
Antabi ? A la question posée par Ghé^l^Pachai ifci^épcmd : , - . >J' 
« G est parfaitement vrai . Abraham, aijrani;^^ E[i"&tii ^ 

demanda à ses serviteurs s'ils rayaient vu^^ ; , ^ 

riéponse négative, il leur dit : restez iciy vous et Vâne. Le .. — j 
Talmud en a déduit quHls étaient des animaux^* 

Tous les grands rabbins pensent de même, js compris . -. 

celui de France, qui dîne chez Rothschild aux fêtes de i . 

Pourim, de Rosch-Hashana et de Soiiccoth. 

Rathenau pmsait de même, et Sverdloff, Goloschokine, . . - 

Yurovskj»^ pensent de même, et aussi Méceslas Charrier,: 
et aussi Erlich qui se cr^it, bien à tort, qualifié pour 
prendre la direction d'un mouvement contre ses congé- 
nères bolchevistes avec lesquels il est secrètement de 
mèche, et aux ordres, comme eux, du gouvernement de . 
la nation juive représentée par Rothschild. ~. 

On apporta de la bibliothèque de l'ancien rabbin de- 
venu musulman plusieurs ouvrages en langue hébraïquej 

Le grand rabbin Yakoub-el-Antabi prit un volume et 
Mohammed-effendi, le ci-devant Juif, expliqua au pacha: 

« L'intention du khakham Yaboub-el- Antabi est de 
vous lire le titre du livre, parce que ce titre énonce que 
tout le mal que l'ouvrage dit des peuples nou-juifs ne 
concerne pas ceux de ces peuples qui connaissent Dieu, 
mais seulement les peuples d'autrefois qui étaient ido- 
lâtres. » 

•— Pourquoi ce mensonge? demandait le Pacha. 

Et le rabbin converti au mahométisme répondait : 

— Pour faciliter Timpression de ces ouvrages en 
Europe et éviter des mesures contre les Juifs. G'est pour 
cela aussi que les Juifs laissent des lacunes dans les 
Talmu { s imprimes. 

— Pourquoi ces lacunes? interrogeait le Pacha en 
s'adressant au grand rabbin. 

— Pour les remplir-du nom de Jésus et de tout ce qui 
a rapport à lui. 

DramoQt devait un jour expliquer ces réticences du 
Talmud. ^ . 

Oralement seulement, les rabbins commentateurs du 
Talmud comblaient les lacunes des Talmuis imprimés. 
Ils enseignaient que Jésus était le fils adultérin d'un 
soldat nommé Pandara, et sa mère une prostituée. 

Les 50.000 membres de l'Archiconfrérie pourla conver- 
sion en masse d Israël n'ont jamais su, bien entendu, un 
mot de tout cela. Ils croient que le Juif a le cerveau fait 
comme nous et n'est qu'un égaré, alors que le grand 
malentendu des rabbins avec Jésus-Christ a été, est et' 
sera toujours celui-ci ; 
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1 , 1j[(^i||ife^|iit "yëut sauver fou» les hommes. 

', •~^j|Qip|léjfùif;=;lésJTiifs isëuls sont des hommes. 

' ^lÉllÉiiailfllibiùan un, pied d'égalité le Juif 

etljl^i^iMll^ritait la mort 

; %:\|E^^|àù]i|z beau baptiser mt Juif, vous n'anéantirez 
jaiiïîiïs|da§s^^ cerveau la conception de la supériorité 
<delÉ^i|acie^é^ races qui doivent 

étr(B^'||s|^<çlayes/;^^^ '\.\- ,.::': 

ée^^ll^miàiM 
Ii^mty;rbî?at6ire se poursuivait : 

Demauide faite à Yâkoub, le grand rabbin. — Vous avez 
dit;(|uièflprs: d^^^^ Juifs sur le mont 

Sfnàî^ iïs ç^uréM^ que ceux de leurs descendants qui ont 

, abandoittnéià foidlsraël:^ être tués : cela est-il exact? 

- R$-^Çi'eét;;três car de cette manifestation est résultée la 

croyanéé en^^îj^^ ceux qui agissent contrairement à cette 

ccqyainçé;- ou qiu^ 

15 ;:# Est-il licite dé tuer celui qui ne sanctifie pas le samedi? 

R.# Oui, si c'est un Juif. 

C'était peut-être une menace à mots couverts à l'adresse 
deij^ncien rabbin converti. Aussi 1 intervention de ce 
dierniér semblait bien être une riposté. Il interrompait le 
. grand r^ ^fakoub et rectifiait en. ces termes : 

■ Mémeis^^^ se reposaient le samedi, leur mort 

n'en serait pas moins légitime, car étant des animaux, ils ne sont 
pas ténus à 8^ reposer; loin de là, il est nécessaire qu'ils travail- 
lent jour et nuit. 

Lès ouvriers russes, sous la menace des mitrailleuses 
des l^ârs Juifs, sont mieux placés que n'importe qui pour 
sayburér les effets de cette prescription talmudique. 

Le sang agréable à Jehovah . 

V Une notabilité musulmane qui assistait aui: interroga- 

tbireS|^^^C^ parenthèse utile pour interdire 

aïiix^^^J^ un de leUrs arguments séculaires relativement 

à l'ùsag;© dii^ s humain dans la pâte de leurs pains 

r azynièsr, y'V; ^ i ' , \ 

:^S;âdressahtâ l'ancien rabbin converti, et lui dit : 

Vous avouez que le sang a été recueilli pour la fête des Azymes; 

ileàt certain cependant que le sang, d'après la religion juive, est 
Qipnsidéré comme une, chose impure, et lors même qu'il s'agit du 

èang^d'un animal, il n'est pas permis aux Juifs de s'en servir. Il y 
"à donc contradiction entre l'idée d'immondicité attachée au sang et 
, là nécessité da sang humain dans le pain azyme. Il faut une expli- 
iwcàtipiv qui satisfasse la raison. 



Sv{l):,Raunhéim courtier eh plomb des Rothschild, pour avoir 

' déUiOiice là;iV0iiter par les Rothschild, . de plomb et de nickel à l'ÂIle- 
:,màgne;en^plélne-; guerre, méritait aussi la mort. On le lui a bien fait 
;v6ir^_ Son accusation n'en a pas moins été reprise à la Chambré. Et elle 

aura dés conséquences pour les Rothschild un jour peut-être prochain. 
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H. — D-après leTalmud, 4»ux, espèce» de sang^Bont ^|£;^p6abl^~à 
Dieu : le sang de la Pâque et celui de ila cicooncision. , . '*' 

Le ^ranfi ipabbift Yakoub»el'-Atitâl)i, întetfogé, ^"recon- 
naissait alors que le sang de Tholoca^ste dfe la Pâque jèi 
celui de la Circoiicision isont effeéïîvemfent Agréais à 
JehoTaLh* - - ^ - - 

ChuMi, à Mohammed-Effetidî. — Votre réponse ne nous a pas 
suffisamment fait comprendre comment l'emploi du ' sang* d'une 
personne peut être permis. - ' ' '■ - 

R. — C'est le secret des grands khakhams'; ils connaissent la 
manière d'employer le sang. • _' 

Ces intéressants interrogatoires se poursuivirent epcorè 
quelque temps, puis le nouveau converti, plein de.zèl^ 
dans l'esipoir d'obtenir sa\grâo<?, fit une traduction d'im- 
portants fragmealsd^ Talmud-CettetEaductionn reconBU^ 
exacte par le grand khakham- Yâboub-ei-Antabi, futtoe 
auPaclaa. 

Le révélateur Abou-el-Afièh encourait san-s aucun 
doute un châtiment terrible. Des représailles juives 
durent le guetter. C'est ce que le Pacha redoutait. Aussi 
lui po&a-t il une question qui nous intéresse. Nous 
sommes quelques-uns à avoir vu mourir Baunheio, cou- 
pable d'avoir dénoncé les grands Juifs des métaux de 
guerre, habitant Paris et faisant expédier chez Krupp 
des bateaux de nickel et de plomb pour l'assassinat en 
masse des soldats français. 

Le Pacha demanda à Mohammed-Eflendi, ci-devant 
Abou-el-Afièh : 

Si un Juif dit quelque chose qui puisse nuire â un autre Juif ou 
à la nation juive, que mérite-t-il ? 

Pi. — Tout Juif qui commet quelque acte contre la religion 
mérite la mort; mais maintenant on «e borne à Tii^xcommunier, 
et on ne lui fait rien autre chose. Mais un Juif parle-t-il contre 
un ou plusieurs Juifs de quelque chose qui puisse nuire à nn de 
ses coreligionnaires ou à la nation, c« Juif dfoit être tué irrémis- 
siblement, même dans l'état de faiblesse où les Juifs se trouvent 
aujourd'huL {Forts corrime ils le sont devenus, ils ne devaient 
pas rater Baunhetm!). Un tel individu est regardé comme un 
objet d'opprobre, le.Talmud 'n'admet pas la grâce de la vie à «on 
égard; la religion est basée sur ce principe, et c'est pour cela que 
je n'ai pu dire la vérité qu'après m'étre fait musulman. 

Interpellé sur l'exactitude de eette déclaration, le 
rabbin Yakoub-el-Antabi la certifia coii forme à l'esprit 
et à la lettre du Taliniid. 

Il ajouta même : 

« Nous nous y prendrions de. manière â feiire périr un- 
tel individu par Tintermédiaire de l'autorité, ou bien 
nous le tuerions noas-mêmes si nous le pouvions. » 

— D accord! riposta le rabbin Abou-el-Afièh convertii à 
l'Islamisme. D'accord! Mais s'il s'agissait d'une affaire 
dans laquelle ïa justice des non-Juifis aurait intérêt à ne 
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èfe^«oaçeBitJj?;v4çlî^ .m^ J|^f qui a oui à la Nation 

''-;^\îiifoos\fêri6nS, répondit Ifi ^rand ra]>l4n YakoulB'.çV 
'- \; Ààt»^,ÎBioviste^onSj selon Ibs (ArceaiBtAneeB, iùxtt n&^e 
fy^ \ jyo^îbl»:po«r,Ie ttiep par tons lesmotyens, puisque telle 

f estlfbtre croyance. » 
:- V y6Uà< là port de Raunluçim expli^née pçrr le Talmud. 

lÀ. E^ppj^se.du grand rabbip dut inquiéter quelque péu> 
q^^ééd, J«ri;abkiQ converti Abourcl-Afièh- On serait bien 
curieux de savoir comment il a fini, ppur avoir aidé la 
*. jujG^iee musulmane à décoi^rir les assassins du Père 
_ Tbpmas et cpoipéré à la révélation des féroces maximes 
de ce Code de gredins qui s'appelle le Talroud. 
% Le vendredi 2^ de. la lUne de Moharrem (27 mars 1840), 
rinstructiou s'occupa d'éclaircir une tentative d'achat^ 
par les Juifs, du tàffëM|i-bacbi, cet officier de police 
tùrèniç^qui avait coimnencé l'enquête et qui s'était visible 
ment efforcé de la faire avorter. 
Nous reviendrons là-des$us. 

, Nous préférons, pour Vinstant, liquider les révélations 
du Talmud dont le rabbin converti Mohammed'-Eflendi 
traduisit des extraits significatifs sur la demande du 
Pacha. On les présenta au grand rabbîn Yakoub, en. cette 
même séance du vendredi 24 de la lune de Moharrem. Il 
lëst^rtifia conformes aU texte du Talmud, article par 
article. ^ 

Les tuifs et les « Fils de Noé >>. 

G*îs extraits aident à apprécier la mentalité des assas- 
- sius du Père Thomas. Ils témoignent du peu de respect 
qu'an Juif doit avoir pour la vie d'un non-Juif, et de 
l'importance que le Talmud attribue au Juif. Celui-ci est 
un représpntant du peuple-élu, le seul être digne du nom 
d'homme, aimé de Jehovah qui lui a promis la posses- 
sion, la domination de toute la terre, de tous les autres 
.hommes qui ne sont que des esclaves, des bêtes de 
somtnes, du bétail créé par Jehovah pour servir aux be- 
soins.et aux plaisirs du Juif. 

L'impudence et rorguéîl de ces pouilleux viennent des 
enseignements de leur Talmud. 

Lisons ces extraits : 

'Chapitre Sahanderin, page 58. -^ Vldolàtre {le Non-Juif) 

qui frappe un Israélite, mérite la mort. Moïse, lors de son séjour 

- en Ë^pde, tua un Egyptien qui, sous ses yeux, avait frappé un 

. , Israélite. Donner un soufflet à un Juif, c'est comme si on le 

donnait à Dieu 

X'Idolâtre qui sanctifie un jour de la semaine mérite la mort. 

Dieu .ayant dit '. Tià ne te reposeras ni JQurni nuit. (C'est appli- 

- ' qùéaux ouvriers rmses^souslerégnedestzarsjuifs, En Franeeily a 

sursis et prime à la paresse pour tuer ce pays encore trop rétif 
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et le faire opprimer: ]pftn':<i«:i?iayfi:w^ 
■; Ruisie et VAltemagne.) L'Woîâtre-jençoiwra^ 
quand l>ieii même il se reposerait /flii^^ni-^^ 
samedi. L'Idolâtre ( le chrétien) qiii lit : la Bible ï^it .égàlème «il! 
subir la mort, la Bible n'étant destinée qu'aux Juifs. (La, Répu^ '_ 
blique juive à supprimé l'histoire sainte dans, l'école officielle. 
Curieuse coînciàénce.) - \ - , ' - , 

Chapitre Sahanderin, page 63. — C'est péché à un Juif que. 
decontracter société avec des idolâtres, car s'il était en position 
de prêter serment, il devrait le faire au nom. de quelque idole. 
{Le crucifix, chez les chrétiens, le Coran chez les Mahométans:, Le - 
crucifix, ici, a été retiré des prHoires. La République juive^ chère 
au cœur des catholiques ralliés ou plutôt màçonnisés, a évité aux 
Juifs campés en France l'ennui de prêter sernient sur une idole.) 
On désigne sous le nom de Fils de Noé tous lés peuples autres 
que les Israélites, ces derniers s'étant séparés de ces peuples et ^ 
ayant reconnu le vrai Dieu dès le temps d*Âbraham jusqu'à 
Israël. Les fils de !Noé peuvent être tués sur la condaînnation 
d'un seul rabbin et la déposition d'un témoin, ce témoin fûtril le 
parent de l'individu dénoncé. Si ce dernier a tué une femme Juive 
enceinte et fait périr l'enfant qu'elle portait, il mérite la mortrll 
en est autrement si un Israélite a commis le même crime. Il ne 
peut être mis à mort que par une décision de vingt rabbins et 
deux témoins. Encore ne mérite-t-il pas la mort pour avoir fait 
périr l'enfant dans le sein de sa mère. - 

Sommé, comme pour chaque extrait, d'approuver ou 
de contester l'exactitude du texte traduit par Moham- 
med-Effendi, le grand rabbin Yakoub approuva, mais en 
ajoutant ceci : « Le Juif devrait toutefois payer le prix de 
l'enfant. » 

L'enfant des fils de Noé est déjà un produit commpr,- 
cial comme un petit cochon ou une livre de cacahouettes. 

Ce Fils de Noé, tomtefois, semble un intermédiaire 
entre le Juif et le non-Juif. C'est un Juif séparé, mais qui 
a encore des droits que nous verrons reïuser aux non- 
Juifs qur nous sommes. ' 

C'est ainsi que le Fils de Noé qui a blasphémé le nQm 
du Seigneur peut éviter la mort en se faisant Juif. Il n'a 
que peu de chose à faire pour se judaïser; vraisemblable- 
ment. L'adultère du fils de Noé avec une fille de Noé 
demeure également impuni si le coupable se fait Juif à 
temps. Mais si l'adultère a été commis avec une fille 
Juive, aucun pardon n'est possible. Le fils de Noé a beau 
se faire Juif, il sera mis à mort. 

Voici maintenant ce qui concerne le pur non -Juif et 
nous intéresse davantage. Les chapitres Koumarath- 
Koummah, page 39 et Abourazadah, page 4, traitant' de 
notre sort, sont appliqués en Russie, elle seront ici. 

Les non-Juifs sont des animaux. 

De Koumarath-Koummah, Mohammed-Éffendi avait- 
extrait cette autorisation de voler lés autres peuples, - 
accordée aux Juifs par Jehovah : ^ - 
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'1r . > ' ^/^Pieuj^X^Ptyy^.V*®"!** antres perigles n'observaient pas lés sept 
»' ' \ cqminanldeà^^nts^ touchant l'adoration ,des idoles, l'adultère, '^le 
> meurtre, ''le .vol^vrabstînence des animaux non égorgés, la cas- 
■ tirationf et ïe croisement, des races,''a permis aux enfants d'Israël 
déS'àpproprier leurs bien». 

Encore le^^Talmud, ici, forge-t-il un prétexte au peuple 
hébréîi pour voler. Jehovah, d'après les Talmudistes, 
considère comme d^s crimes également odieux le fait 
d'adorer des idoles (et par conséquent le Christ, puisque 
es chrétiens sont des idolâtres), l'homicide, l'adultère 
ÎBJll^jfai^ des animaux non rituel 

ipM^^ que j'ai mangé une perdrix, tout Juif 

fa» le^drôit de me vole^^^ ce vol est agréable 

r'î'ï^';JiehQY^ /. . ' 

M^li^^i^^ qui, del'escro- 

- |0ierie,;f^ religieux, d'englober le plus de cas 
pio^ible a rencontre de c 

i^ I iâès Àsiat manquent de nuancos ! 

; 0*âsspn^^ du chapitre « Abouraza- 

:dah>^qui concernent des prescriptions de circonstances. 
Liés prescriptions d'ordre général, et qui subsistent 

- iyièiihlement encore, sont à la fois édifiantes et comiques. 
Il n'est pas permis à un Juif de vanter la beauté d'une 

femme non- Jùiyé ! Tout pour les Juives ! Bib', qui n'a pas 
vanté la beauté de Sorel, n'y aurait pas coupé devant un 
tribunal rabbinique ! 

' Mm^ bon invoquer dans le chapitre « Kouma- 

rah^Koummah » tant de cas où les Juifs ont le droit de 
ybler les non-Juifs, puisque ce non-Juif n'est qu'un bétail 

-^ a la disposition d'Israël? Vole-t-on un mouton parce 

;!^qu?on lui prend sa laine ? 
yL'«Aboùra!zadah» est plus franc que le « Koumarah- 
Koum pousse plus à fond la logique de la thèse 

Tsytibinique. 

V n Juifs de prendre pour épouse une non- 

Juiyej car les femmes des étrangers sont classées parmi 
.les animaux. 

^^^ : !^ entre les bêtes femelles et 

: Jësi^Uès non-Juives est d'une crudité assez répugnante. 
; i^^aîs voici le chapitre « Aroubin », page 62, qui met 

;' tputàfelài^ pieds dans le plat : 

;;[;St; un Juif habite; une maison avec un étranger qui n'observe 

rpsùs^ie^ s^^ il devra tâcher de louer toute la maison afin de 

ippuvoir faire sortir l'étranger, de peur que, s'il oublie quelque objet 

dàns;^^^^^^ objet ne lui soit dérobé. (Ils jugent les autres 

Jp Les sages regardent cette prescrip- 

tïpn^^omtne superflue, puisque les maisons qui n'appartiennent 

; pias al^dës: J^ sensées habitées par des animaux, lesquels n'ont 

:p^^ 

i; îfLè chàjpo^ », livre premier, page S8, 



insiste siur la tendance rabbiniqœ à classer les non-J^ifs ' 
parmi le« aaimaox, avec une crudité de termesqui dévjoile. 
la bestialité partienlîère à l'âme héhra!<fae. \ V- ^<:; 

On a raconté qu'un savaat (un rabbîn) frappa un Jnîf 
occupé avec une Egyptienne. Le Jurf alla se pj^ind^e au"- 
Gouverneur. Celui-ci envoya chereber le « savant )» et lui 
reprocàa sa brutalité. / ^-^ - ^ 

— Pardon I fit le savant. Vous ignorer que j'aî trouvé ^ 
cet bonjime en conversation criminelle avec nne.âness'e.- 

— Pourquoi ne Favez-vouspastué? fit le Goiivernèu'rî 

— Parce que, depuis que nous sommes exilés de nôtre 
patrie, nous n'avons plus le pcmvoir de tuer! Mais vous, 
faites ce que vous jugerez devoir. faire l 

Le Gouverneur mit-il la chose en délibéré? On ne sait. 
Ce qui est certain c'est qu'en sortant de raudiençe Je Juif 
reprocha au « savant » de l'avoir calomnié : ' 

— Quoi! clama le rabbin, les femmes non-Juives ne 
sont-elles pas des ânesses aux yeux de Jéhovah? 

Le Juif se disposait à aller expliquer au Gouverneur 
qu'il ne s'agissait que d'une interprétation, quand le 
« savant » le tua d'un coup de trique. 

Il résulte de là^ conclut le chapitra « Barakhouth. », qu'aux yeux 
dea Juifs^ tous les autres peuples sont des animaux, et que celui 
qui révèle cette croyance à l'autorité {non juive) mérite la mort. 
On doit, dès lors, faire tout son possible pour le tuer, puisqu'il 
révèle un des secrets de la religion. 

Le même chapitre Barakhouth ^ page 58, insulte aux 
tombeaux des no a- Juif s. Ceux-ci devraient pourrir sans 
sépulture, comme le chien ou le chacal. Le Juif seul a 
droit au tombeau : 

Celui qui regarde les tombeaux dea Juife âoît dire : Béni soit 
celui qui nous a créés pour la loi, qui nous/a fait vivre et mourir 
dans la loi, qui a promis de nous ressusciter par la loi, et' qui con- 
naît notre nombre ; béni soit celui qui ressuscite les morts ! Mais 
si l'on aperçoit le tombeau d'un étranger, l'on doit dire : Honte à^ ^^' 
votre mère ! que celle qui vous a engendré soit blasphémée, car la ' 
fin de ces peuplés sera mauvaise et aride comme la terre du désert. 

Les .Juifs ont une charmante nature! Ces « étrangers » 
dont ils insultent les tombeaux sont ceux qui les 
accueillent et dont ils mangent le pain tout en les volant 
et les trahissant. Le Talmud menace toutes les nations 
non-juives qui ne se rendent pas compte, que pour éviter 
la « fin mauvaise » qui leur est préparée, il sufBrait à 
chacune d'entre elles de prendre à la gorge les Juifs qui 
vivent sur leur sol, de les dépouiller de leurs biens qui . 
sont des biens volés, de leur interdire l'accès de toute 
fonctipn publique et de les confiner dans des métiers 
sans danger pour la santé de la nation qui les héberge» 

Le Talmud dit encore, d'après le rabbin converti 
Mohammed-Eflendi : 
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f^4^r?lin!|r)?ûf^^^'^ -^h'^l)|B[t-perda,'paEr.^nlitiBii8uItnan,.'bù par'uh 

Jl^yq^è^dhBî^oatj» } àut^ /^rojaojoe,' il ner doit 'pas; là ceacire, nàaéme 

'i|iL'^j)0i|^f^nnaîMe|wqiffj^tai^^^ troinpe^daiis «es 

>'jh>A<ÂntAa 'âvÂn nnfniiif nn' s'il nnhiiâ quelquc chosefhez ce.^emier, 

* " volerait s^ii^n'Avâit pas ^ 
toutes'les fois qu'il pourra 

pi^dre^qèielque choere; il dervraieprendi^. ^ 
S'il surgitvun procès entre deux Juifs, ceux-ci sont tenus d'aUer 

àvleàrS' juges, et^si l'un -d'eux vent porter l'afiaire à! un tribunal 
^ étranger^ 41 .devient impie, sacrilège, réprouvé et excommunié d« 
' JarrèligioB^l^uive;, qtuind bien même 4e f tribunal auqn^ <il ,&'adresse- 

r^t jugerail d'après leurs* lois. Le grand rabbin doit tout tenter 

>]pVùrMrej>erdre la-catise à celui qui réclame; la juridiction étran- 
" gère, en suscitârrt ; mêrne contre^ loî de faiix témoins ; il devra 

ensuite puàir un tel individu; cela n'est pas dans le Tawrat (la 

Bible)/ on ne le retrouve que dans les commentaires du Talmud. 

Lorsque lé' Talmud a été écrite il n'existait pas de' musulmans; 
' aujdurâ'hm«es derniers sont classés dans la catégorie des étrangers. 

Le gfand rabbin Yakoub, certifiant exacte la traduc- 
tion de Mohammed-Effendî, ajoutait : 
. «-C'est un péché dé porter des causes à un tribunal 
non-Juif. On doit faire tout son possible pour réparer le 
tort occasionné par ce recours à la partie adverse ». 

Tel est le code de Cartouche et de Jack l'Eventreur 
sous lequel vit un peuple de coquins qui mène présente- 
ment le monde. 

L'instruction reprit alors les interrogatoires relatifs 
au meurtre du Père Thomas... 



L'MervettHûtt de ïargent juif. 

Quelques jours après rassassîna;t du Père Thomas, 
une douzaine de Juifs ricbeàj de ce ghetto, parmi lesquels 
ise trouvaient la plupart des assassins, se rendirent au 
Consulat "de France. Personne n'était encore arrêté. Tous 
étaient soupçonnés. 

Ils demandèrent à être iiitroduits auprès du consul, 
M. le comte de Ratti-Menton, et le supplièrent d'obtenir 
de Chériî-Pacha un délai plus long que celui qui leur 
avait été accordé pour découvrir et livrer les auteurs du 
meuptre. 

Ce délai était à la veille d^expirer.' 

Le«onsul promit de demander ce délai au Pacha. Le 
Pacha l'accorda. 

Au cours de la même entrevue, cette douzaine de 
Juifs demanda, eh outre, que M. le consul voulût bien 
iaire annoncer par le criéur public une récomp«^hsé dé 
^O.OdO piasti-es pour celui qui découvrirait le cadavre et 
les assassins du^ Père Thomas. Cette demandé' fut 
encore agréée. 

Le lendemain, Isaac Picciotto, Juif protégé autrichien, 
~.^t ami du Juif Joseph Eliaou, chancelier du Consulat 
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d'Autriche^ se rendît au Ç:<^^ l%àâ|tl7 

lemRapliàël-FarkM;(ùii#pisièïi^^ 

les deux autres de tirer d^àiffâiretou^^ ptoûriûre 

au consal qu'outre la ^ûbUcatïôu prjalje^àieîa^ 

récompense, les douze^ Juifs qùîïs'etàient pffèHs à^iécour 

vrir et livrer les coupables désiràî^aiqtt'on fîti;tiii^ 

publication écrite. ■'■■ \. .■::-■ y-y ■^'■i:^^:i:i ' -^ \ 

Trente petites affiches manuscrites furent aËn si collées 
dans les trois quartiers chrétien ^ musulman et juif . ^ . ' 

Seulement, tandis que ces farceurs, qui connaissaient 
d'autant mieux les assassins que là plupart d'entre eux 
en faisaient partie, promettaient cinquiahteianiiiïe piastres 
à qui désignerait les auteurs du meuptre, ils donnaitint 
secrètement le double de, la «pmlne, soit cent mille* 
piastres, au taffekdji-bachi, à ce ehaouch-policier chargé 
par le Pacha de recueillir les premiers éléments- de l'en- 
(rnête! Ceci explique pourquoi ce tatretdji-bachi ne 
découvrit jamais rien ni personne, et perquisitionna 
partout où il savait que ne serait relevé aucun indice., 

Le consul de France n'avait, du reste, pas tardé à' 
dénoncer au Pacha la conduite singulière dé ce taffekdji- 
bachi qui se bornait à aller fumer des chibouks et boire 
l'eau-de-vie et l'anisette dans les maisons des riches 
Israélites qui le choyaient, le gavaieat, l'enivraient avec 
une sollicitude touchante. 

Par là, tout le ghetto ne signait-il pas sa complicité 
dans regorgement du chrétien dont le sang était néises-^^ 
saire à la confection de la pâte pour les pains azymes ? - 

En même temps que les riches Juifs de Damas ache- 
taient le taffekdji-bachi, ils faisaient répandre le bruit 
que, pour la découverte des auteurs d'un pareil crime, il 
ne fallait rien moins qu'un mois de recherches. Trois 
mois et demi après le crime, ceux qui n'étaient pas 
arrêtés déclaraient ne pouvoir fournir aacun indice; ils 
répandaient l'argent à flots pour contrecarrer l'instruc- 
tion qui était déjà concluante pour quelques-uns d'entre 
eux. 

Leurs intrigues, leurs mensonges n'arrêtaient pas les 
découvertes de la justice du Pacha, mais s'en allaient 
empoisonner l'opinion en France, en Angleterre, et faoif- 
liter leur besogne aux Grémieux et aux Montefiore. 

Us allaient jusqu'à faire offrir indirectement 500.000 pias- 
tres et de l'avancement au consul de France à Damas, 
pour qu'il étouffât l'affaire! 

A D'imas, le comte de Ratti-Menton, inaccessible à la 
corruption, ripostait en faisant interroger les corrupteurs 
eux-mêmes dont plusieurs étaient alors emprisonnés 
pour participation à l'assassinat. 
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ïlfpftS^l^lllpÉQi^re^i 24'de la lime de Mbharrem (27 mars lMO}v' - 
|p-||3;|||j(||Ési||||eiy à^ Damas adressait une lettire'':-aù ■■ 

|||fe||'i|^|||||i]i|||a^ dans cette lettre, que le mâallem; 

|;f|||:|f{|i(SM|ÏM étant un de- ceux qui, lors de.la-^dis-- 

|||f|p;£|p^i^^ Thomas et de son ,domestique, s'etàienl^ 

|if|^pi%)il^®S||?r^^ pour offrir une récompense de 

I ii S Éll^fiiiïi^^ * celui qui apporterait des révélations 
||i|feif |^^Ss|â!|sï^ du capucin, il désirait poser 

|;;|-«>{?rv!j:;|y|iel^^ à ce mâallem. ■ ^ 

S St S|ë^ un employé du gouvernement turc, 

|P^p;||fêi^i6nài^ le gouverneur Cher if -Pacha de l'envoyer 

11:1 :t^^^ afin qu'on pût obtenir de laides' 

$1- I / ||V^^ rendu oMciél de cet interrogatoire : 

":;;3g|i ;>^^ venu chez moi avec les autres Juifs, les 

• ' X Fm^ Mourad Farkhi, Youcef Farkhi et 

;„ '.■'•'■ -''■'■; -■■ .; •.■■.■I ■■■''y '■ — ; ■-' ■ ■■' .-■,■■'■ - ' 

• ; ti ■; H^^ connaissez et vous avez, conjointe- 
:^^?^ ;>^^^^ "^ 50.000 piastres si les 
1^:^ : ;2 ç^ Thomas et de son domestique étaient retrouvés 
(l-rg fî et s^^l était ^^a^ eussent été tués dans le quartier juif. 

Orj 'voua; avez appris que des lambeaux des cadavres du Père 

V T^ domestique ont été retrouvés et qu'ils ont bien 

V ' p|ri chez Daoud Àrari. J'ai su que, par vous et les Juifs avec qui 

' iT VOUS; êtes venu chez moi, les 50.000 piastres ont été versées. Vous 

y avez payé votre q de ces 50.000 piastres, aussitôt qu'ont 

; j ' été cohnue^^^^ du meurtre du Père Thomas et de 

; ^ celui de son domestique./ Ge nonobstant, doutez-vous de ce qui 

': ; s'est passé, dé ce qui a été con 

^^^^^^■;^^^^^ VV -r- Leg constatations sont complètes, 

^^^^s^^^^r^^ ;C^^^ Les constatations faites par Chérif- 

T^ -P^ Excellence ne laissent subsister aucun doute 

;/ SUE ;1]6 meurtre et sur les assassins. 

Le «îonsul. -^ Vous devez comprendre qu'il me faut une 
réponse féiite sans hésitation, sans faux-fuyant, sans crainte. Vous 
'^^;'.- 4^ aucun doute sur ce qui a été constaté par 

;£^''' ; i^heriiflP*^^ et que tous ceux qui étaient engagés dans la pro- 
' J>^;;^ mes questions n'ont pas pour 

3;1"i'-; Objet d^^^ la promesse de verser 50,000 piastres pour la 

^i^^^^ : ;; i^ a été tenue. Cela ne me regarde pas. 

%*!^;^^^^^^;/ :J^^ vous si vous jugez que la découverte 

;;•: - p -"^ ceux qui l'ont commis a été obtenue par des moyens 

i;?i^ ■; : ill^^ comme les Juifs en répandent le bruit. Expli- 

:{ V j 1 ^-{XîliàHadè^ {réponse écrite). — D'après ce que j'ai 

! ■; : ^^nï^ la "découverte du crime s'est faite par des moyens 

•rN^^'r^^i-'iTégulieM^ -■ ' / ., 

vi'f^^- 1^^ exprimez avec sincérité au 

^M; ? - : ?^ Père Thomas et de son 

?- iir! M dbinestig compromis en rien dans l'affaire. 

^f 3^:?; vi ■ ;^(l)^ite?^i^î^ les réponses de sa main après les avoir 

S I y^"^-; ';iM*^^^^^ II ne pouvait ainsi les récuser ultérieurement. 
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Mais il «st'^ceiftalU'^^u'appès.qxiç la,'^pant|nQ^diiv^«ce.;^«,Ae,son^ 
domestique dans le quartier juif eut acquis dé la pûSIlc^ë'^^yqu» , 
av«z dû .eoteodre, dans certaine ^ofiiét^^ des j»>opos^'dç jiatjÛLr^,à 
laisser croire qu'on incriminait méchamment les Juifs. JDonnezT^ 
moi des détails. Soyez sans crainte'! Iljparâît que, dans 'la soirée 
qui précéda l'arrestation des îrères Arari, vous vous trouviez "c6ez. 
ces derniers. Il importe que vousdisiez qui îêtaît encore là avec' 
vous autres, et sur <|ttoi roulait -votreL^pnvevsa^ùn.;^^ ' ( ;;.- 

Ghafhàdèh-Ijisboiia (répome écnite), -^^ AJ'époque -on non» 
nous occupânies de cet événement, nous allâmes chez: Bahri-£,ey«.^ 
au début de la soirée^pourle prieir de'nous:venir>eniaide dans^flos 
recherches et dans nos moyens de défense. Sa réponse fut ^ « Cela 
ne me regarde pas. Arrange/rvous, vous autres., «Nous retour- 
nâmes chpz Daoud Arari. Il y avait J à Yakoub,.Âbou-el-Afièh,'Picr 
ciotto, les frères d'Arari et Daoud Arari; nous restâmes ensemble 
jusqu'à quatre heures du matin. Après quoi, IsàBC Pitcciottt) fut 
demandé chez Mourad Farkhi. Les autres- lui dirent : « Domiez-^ 
nous quelque parole ^;rànquillisante. Tâcliez de savoir s'il y a un 
nioyen d'arranger an mieux, pour nous, cette aifaire. 

Piccioto leur fit envoyer cette réponse : «VN'y pensez pas ! »,I1 
était alors quatre heures du matin. C'était avant l'arrestation des 
Arari. Je ne peux pas dire si Je conciliabule se tint une nuit ou v 
deux avant cette arrestation. ' 

On s€ rend compte de l'angoisse qui étreigaait les 
miséràbies. Ils comptaient que Picciotto, f«mi du Juiï 
Eliaou, chancelier du consulat d'Autriche, les sauverait 
par l'influence de Merlato, titulaire de ce -consulat très 
enjuivé et qui mit, d'ailleurs, tant de bâtons' dans les 
roues pendant la marche de l'instruction. Quant au Juîî 
Mourad Farkhi, il était de mèclie avec son frère le- 
mâallem Raphaël Farkhi que nous; avons vu v^nir au 
«érail du Pacha, sous prétexte d'affaires particulières, 
mais dans le but réel de terroriser ou de siatborner des 
témoins, agis&em-ents pour lesquels il fut d'ailleurs 
arrêté. 

Ghubli, notable musulman, assistait à rintéTrogatoire 
que le consul de France faisait subir à Chahadéh. 

Il demanda la permission de poser une question à ce 
Juif, tout -en luî montrant un petit paquet conteiiant des 
piastres : . < \ 

Ghul3li. — Puisqu'on ne vous demande -qu^unTécitexacft de la 
conversation qui eut lieu, i;e soir-là, chez Daoud, voustfavez pas- 
besoin d'assistance pour vous disculper. Maîs-qu'-est-ce qui a pu 
vous inciter à me remettre 500 piastres renfermées dans ce 
papier? Quelle était votre idée, dans cette tentative de séduction? 

Ce n'est pas la seule tentative de séduction dont 
Ghubli avait été l'objet. Deux autres fois, on tenta de^ 
l'acheter. Il «ust d'autant plus de mérite à résister qu'il 
était loin d'être riche et quelepot-de-viu, le baschich^ était 
dans les mœurs à Damas comme dans tout l'Orient. 

Ghahadèh répondit : 

Mon idée, en vous remettant <»t argent, était 4e ne pas êtredm;:. 
pliqué dans l«s ponrsuites . 
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î-GKâl>b;^;^^^Qaie{qà' an^TOtts a>Ml demandé qnelqajB chose? Est-ce . 
de ~vbtreJ,.pfopre mouvement que vous^avez offert cet argent? Quel 
nt0til/ae*iez>^Toiisv<lohc;de'.'cranLdre d'étee ~comj|rc»ni9 .dans le 

,CMifchawi^h (r^poQse^.écrite^. — Personne ne nl'a rien demandé. 
J'aieaig' <:et argent dans ma^ptifchje. Etant étranger a Taffaire et ne 
me jugeant pas capable de répondre si on m'interrogeait, f ai eu 
seulement Tinfentièn dé me faire épargner cet interrogatoire. 
' iLe consul, r-r _Ghahadèh-Lisbona ! Je vous aï mandé avec Fao- 
tonsàtîon du Pâcfia, pour yoùi iuferroger isur lés c»constanee& du 
meurtre, parce que^dàns^Ui interrogatoires, vous êtes signalé 
comme vous étant trouvé ce soir^là chez àpari,. et pour- vous 
démander la vérité suc ^'assassinat de son domestique. Vous étiez 
du nombre de ceux qui ont promis la. récompense, pour le cas oii 
le mei|rtre aurait été commis dans le quartier juif^ et vous venez 
de répondre que vous n'aviez aucun doute sur l'exactitude des 
conclusions de l'enquête. En conséquence, vous aVez payé votre 
quote-part. Vous ayez déclaré que vous connaissiez la réunion noc- 
turne, et vous avez offert à Chubli de l'argent pour éviter l'interro- 
gatoire s>ir le meurtre. 'Les interrogatoires nécessaires à la con- 
naissance au crime avaient èû^ lieu. Il y a donc quelque autre cir- 
constance que vous connaissez et que vous cherchez à cacher? 
Dites-nous la vérité sur ce qns vous savez et parlez sans crainte. 
Tiès certaineme»t, ce soir->là ou un autre, vous devez avoir appris 
la vérité sur l'assassinat du Père et de son domestique. Expliquez- 
vous, franchement, sans quoi, vous vous exposez à être soupçonné. 
Tout tend à démontrer que les accusés sont les assassins. Ils doi- 
vent avoir parlé devant vous avant leur arrestation. 

Chahadôh (réponse écrite). — Monsieur' le consul ! Pendant la 
soirée, il ne fut question que des arrangements dont j'ai parlé. 
J'ignorais alors si ceux avec lesquels je m'entendais pour trouver 
et dénoncer les coupables étaient ces coupables eux-^mêmes. Ils ne 
m'ont pas pris pour confident. Pendant que je suis ici, si quelqu'un 
avance quelque chose contre moi,' si quelqu'un affirme que j'ai eu 
connaissance des autears et des circonstances du crime, je serai 
en mesure de réj>ondre, en ce qui concernerait toute accusation 
contre moi. Quant à présent, je n'ai aucun renseignement à 
fournir que ceux au sujet desquels vous m'avez questionné ; mon 
écriture figure dans cet interrogatoire en témoignage de ce que 
j'ai déposé. Je n'ai rien de plus à ajouter. 
~ ' STi^ne' : CffAHADÈH-LiçBONA. 

Chahadèk â^ea tirait. Cet incident ne démoatre-t-il pas 
à la. fois l'impartialité indulgente du consul de France et 
du JPacha de Syrie, qui ne mettait pas en état d'arresta- 
tion un Juif coupable de teatalive de corruption, et la 
complicité de ce Juif non compromis dans Tassassinat 
avec ses -frères convaincus de cet assassinat? Tout le 
peuple juif en réalité avait trempé dans le crime, avec 
son grand-rabbin, avec ses chefs, avec son gouverne- 
m<eat occulte. ^ 

JLe vol de la montre. 

Nous n'avons jamais cessé de faire remarquer que 
toute révolution, toute conspiration, tout massacre d'un 

— 39 — / ^ 



peuple non-Juif^ jè<iestcompUqué d'une opération ^debrd- iV" -c 
cairte/':'- :v^. ^^ -■:■:■■:;: ;,--:. ;:^^^^^ . ; '^ ^x "5^^ ^"'«^ 

La malheureuse Russie en sait quelque chose. ïïes^~'X ' 
Juifs, après l'avoir « émancipée, » l'ont dépouillée de Joui" "^ ('-,\^ 
son or; les pierreries et bijoux du tzar, de la: tzariné, . " f 
des grandes familles, dés églises, ont rapporté à Trotzky\ 
seul un magot de trente millions de roubles-or., l^es' . 
révolutions, massacres, guerres organisés depuis plus 
d'un siècle en France par les Sociétés secrètes, écran et' 
instrument du gouvernement occulte de la nation juive, 
ont rapporté aux Rothschild trente milliards, dont dix '^' 
au cours de la seule dernière guerre, si Ton s'en référée 
aux révélations faites, en pleine Chambre, sur l'affaire 
delà vente à l'ennemi du plomb pennaroyen et du nickel 
calédonien. 

Quand le crime juif s'exerce sur un seul homme non- ' - 
Juif, l'opération de brocante se traduit par le vol d'une 
montre. Mais il faut un bénéfice ! v 

Le mercredi 28 de la luae de Moharren 1256 
(30 mars 1840), le Pacha fit comparaître les détenus Isaac 
Arari et Daoud Arari. Il leur demanda ce qu'était deve- 
nue la -montre de la victime. Il paraît que ce fat un des 
rabbins compromis dans le crime qui l'avait escamotée. 

La psychologie du « clergé juif » s'étale là, avec son ^ 

relief particulier. \ 

On interrogea Daoud Arari sur la disparition de la ^ 

montre : . j 

s 

D. — Où sont les clefs de la montre du Père? 

R. — J'ai vu Mouça Salonikli prendre la montre. Quant aux 
clefs, je n'en sais rien. 

Demande à V accusé Suléîman, le barbier Juif égorgeur-dil 
Père TÂonias. — , Que savez-vous au sujet delà montre? 

R. — Daoud et ses frères ont dépouillé le Père Thomas. Les 
autres assistaient, et je ne me suis approché qu'après qu'on Teut' 
dépouillé. 

Demande à Daoud ,Arari. — Suléïmàn dit quie c'est vous' et , 
vos frères qui avez dépouillé le cadavre. La montre et ses clefs 
doivent être chez vous ! ' \ 

R. — La montre est restée au pouvoir du rabbin Mouça Salonikli. 

On introduit Mouça Salonikli. i _ \, 

D. — Où est la montre? - 

Mouça Salonikli. — Je ne l'ai ni vue ni prise. 

Daoud Arari, Vinterpellant. — N'est-ce pais vous qui avez pris 
la miontre et le sang? N'avez-vous pas remis la bouteille de sang à 
Mouça Abou-el-Afièh ? Et la montre n'est-elle pas restée entre vos " - 
mains? 

Mouça. — Je n'ai rien vu. 

Le Pacha. — Mouça ! Des témoignages s'élèvent à votre charge. 
Vos complices disent que vous étiez avec eux et vous persistez à 
nier. Amenez-moi deux témoins qui 'disent où vous étiez au 
moment de l'assassinat du Père Thomas ! 

R. — J'étais chez moi. Ma famille l'attestera. Je n'ai pas d'autres 
témoins ! 
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' ; ^ , y remift-la,mp|ijtre,,oa vbien i a=^t-il pnsç ? 

^•^ W^~ ' V4**<W^ Il s'en- est emparé I PoFi 



^Daoud) Est-ce vous qui^Ioi^aveï 
isç? 

PoFus les clefs, je .ne les ai pas 
"^çVu^jMreintdre.'-'' -■/ i 

'" 'Xp» -=> Dadnd! Yoits étiez bien sept à dépouiller le cadavre \ 
,. ' ^R. — iNoos étions sept !' Les uns tenaient le Père debout, tandis 
que les outrés Te déshabillaient I 

. \: Ve jeudi' 29 de la lune de Moharrem {i*' avril 1840) 
rinterpogatoîre continua. Lé pacha fit comparaître de 
nouveau Daoud, , mais flanqué, cette fois, de son frère 

. /Isâac. ;""-p :■''•■■ ;}■. :_. _- .^" - . 

Uleur demanda ce qu'était devenue la montre de leur 

- victime.: 

Rr,— La montré est restée au pouvoir de Mouça Salonîkli. 

p. — Comment a-t-elle été en'son pouvoir ? 
,'R-' — Il a allongé la main et ra prise. 
, D. — Quand Ta-t-il prise? 

R. — Après qu'on eût dépouillé le cadavre du Père, Mouça 
allongea la main et prit la montre dans les habits du Père. 

D. — Qu'on amène le rabbin Mouça Salonikli. 

Mouça Salonikli est introduit, 

D. , — Où est la montre du Père ? * 

R'. — Je ne l'ai pas vue. 

D. — - Voilà les frères Daoud Arari et Isaac Arari. Ils attestent 
tous deux que vous avez pris la montre. 
-R. — Ils mentent. 

Xe Pacha. — Ils témoignent contre vous en jurant sur leur 
religion 1 

R. — Ils se mettent hors de la religion! 

D. — Je vais les faire jurer sur la Bible et par Moïse ! 

Ainsi fut fait. Daoud et Isaac affirmèrent sous serment que 
la montre était restée entre les m:ains du rabbin Mouça Salonikli. 

Mouça Salonikli, à ses co-accusés. — Témoins ! Ne me tyran- 
nisez pas [, 

LTes deux témoins. — Que Dieu nous tyrannise, si nous vous 
tyrannisons ! 

En rhonneur de ces forbans acculés qui commençaient 
à se vendre mutdeilement pour sauver leur propre peau, 
les grands journaux d'Europe, payés piar les Rothschild, 
les gouvernements, stimulés par l'immonde Grémieux, 
. futur républicain de 1848, futur fondateur de l'ignoble 
, République actuelle qui a fait tuer dix-sept cent mille 
Français en sabotant la défense nationale pendant qua- 
rante ans, commençaient à jeter feu et flammés. 

Un vaillant prêtre, abonné à la Vieille- France, nous 
écrivait-: 

, « Vos pages si intéressantes sur l'assassinat de Damas 
m'encouragent à vous envoyer une note déjà ancienne 
que je retrouve sur ce crime rituel : . 

« Dans les siècles les plus divers, dans les contrées les 
plus éloignées, demalheureuses victimes ont été égorgées 
de façon identique. Aucune trace du sang qu'elles avaient 
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irépffadm. La police nlarrltSLit.pfts àdkéterminer^açjras^M''^ 

de ces meurtres. Ce n'étattnl'lailiame (1^^*^ ^^«ûpiflÙlè^Ç^ 1=^^ 

Xi.) Ce tf était pas line Imine particuîMré; mais «'éttiît la ^ai^'-SMéca- - \\, ' _^ 
laire correspondant au besoin du sang chrétien et coneonxna «au , 'T\X 
crime.'- .'. . :.•'-''■'- '\ '.■:'■'' ^'^,^■^'^':X ' '«-^r^- ?-'*' 

ni la vengeance. " / 

« Ces victimes ne se sontrèiiCotttrBës (qfùelà oùily avait 
des JuiîSi Et jamais ces victimes n'ont été juives. Ou a 
quelquefois arrêté des Juif s qui ont fait des aveux. iMais 
alors j la Juiverie entière a nié et soulevé «iel et terre 
pour empêcher le jugement . - ^ 

« U n'y a pas trente-six exjdicationssde ce mystère. » 

Le Talmud, père des ^ Proiûcols », 

L'un des assassins, ce ra-bbin renégat Abou el Afleh, 
converti à l'islamisme sous le nom de Mohammed- 
Effendî, aidait le Pacha de Damas et le consul de - 
France, nous l'avons dit, dans leur enquête contre ses 
complices. 11 traduisait le Talmud avec un zèl-e inlassa- 
ble ;il apportait aux enquêteurs les fragments les plus 
suggestifs de ce livre de sang. 

Les enquêteurs continuaient à faire vérifier les textes 
par le grand rabbin Yakoub-el-Antabi, l'instigateur du 
crime, qu'on extrayait de sa geôle pour ces curieuses 
<îonféreQces théolo^iques. 

A la séance du jeudi 29 de la lune de Mohairem 
(2 avril 1840), Moliammed-Effendi aporta cet extrait écrit 
de sa main, et qui témoi^e de la rage contre le non- 
Juif que le Talmud a su inculqner au peuple juif : 

Tfeoriorode, ouvrage du rabbin Yatoub, aa des savants rab- 
bins les plus appréciés des Juifs* pour ses opinions en matières 
religieuses. — Lechapître CLVIII défend de faire sorlir d'un puits 
l'étrang-er qu'on y aura fait descendre; déiense est faite pareille- 
ment à tout médecin Juif de traiter l'étranger malade à moins, 
toutefois, qu'il ne soit -en position ; de lui nuire, et alors il devra 
s'en faire payer, ou à moins encore que ce médecin, manquant 
d'expérience, ne veuille s'exercer à la médecine, auquel cas il 
prêtera gratuitement son assistance . 

Le traducteur crut devoir faire observer au pacha et au 
consul de France que ces deux prescriptions ne sont pas 
suivies de nos jours. Il parlait pour 1840. Car il semble 
bien qu'elles aient été remises en vigueur en J^44. Le 
médecin juif rançonne le goy riche «t il utilise le goy 
pauvre comme chair à expériences. Qu'est-ce que, les 
majors Juifs ont dû exterminer de goyim pendant' la 
guerre, en conjonction avec les officiers d'artillerie juife 
écrasant par derrière les fantassins français et aidant à . 
la besogne de l'artillerie allemande ! 

Après quoi, Mohammed-Effendi, ci-devant Mouça Abou 
el Afièh, citait le rabl)in Rouziçh, dont les commentaires 
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, Koqfmia^tbrpet'^Abourazadali du .TJalmnd 
86%îi^^^ei|c0»re livzè dte'ychJETret'dcrsîralrWns ultra-moder- 
nêàfî%ânEWf'^d<& ceux décorés par" MiHepand-Caèn paur 
seryicéB'^iidù^'à la cause du progrès... 

;^I^<T^a<lmùd est un coda de fer poor les Juifs. 

iEîodzfcb^ recommande riigoureiiisemeatde' tuer les Juifs 
dénonciateurs e t les Juifs conso mmateurs de viandes 
non écorçhêes. G^tté égalité pénale déconcerte au pre- 
mier ^bqrdi Mais la. loLd^^ secret dans le peuple- juif 
côlâimé* dans les aiitrés baiides dé brigands est lé salut 
'^ laû^rantie de lUmpjinite pour tous..; ^ 
^'L'ordre de-. ne manger que de la viande des bêtes 
reconnues, saines et tuées .mtuellement par. un ehochet 
,est l'hygiène eti'drgueil- du peuple élu. Le Juif nfr mange 
pas de ce que mangent les autres peuples, qui sont du 
Jbétâil absorbant n'iinporte quoi . Sa nourriture elle-même 
a* une étiquette skcréevfeirscAf'r.Gliez eux,; le certificat de 
«irecohnu propre à la consommation » n'émane pas d'un 
simple vétérinaire, comme pour nous, mais d'un rabbin 
p^résenttant Jehovah. 

A part ces salaénalecs rabbiniques qui transforment' 
ainsi leurbarbaque en" nourriture réservée au peuple- 
dieu; c'est nous qui sommes les cléricaux, esclaves delà 
superstition, et ce sont eux le^^ r représentants de l'esprit 
laïque, dégagé de tout lien avec le passé (1) ! 

Mouça M>ou el Afleline devait pas être très rassuré en 
traduisant ce commentaire de Houzich préconisant la 
Bfïise à mort des Juifs dénonciateuFS ! Mais la mise à 
mort des Juifs assassins lui semblait alors plus inévita- 
ble et plus proche.. Il igaorait que ragitation euro- 
péenne organisée par les Jiiîfs Crémieux et Montefiore 
en faveur des meurtriers de D imas porterait ses fruits. 

Il n'en était pas moins menacé de mort pour ne plus 
^manger kascher, (puisqu'il s*ét;*it fait musulman, alors 
qu'un Juif reste toujours Juif, qu'il soit musulman, bap- 
tisé ou bouddhiste). Traduisant plus loin le commentaire 
intitulé ilfac^^t, du savant rabbin Roubnl Mouça, fils de 
Meymounah, ri avait à écrire, à propos de regorgement 
rituel des animaux qui rend la viande fea^c/ier, que « ceux 
qui n'observent pas les principes commandés aii genre 
bumain.ne sont.pas des hommes et que leur présence sur 
lérre est pour l'usage des humams ». Le Juif qui mange 
kascher, seul, en effet, est un homme. Gelui qui ne mange 
pas kascher est mis sur terre pour être à la disposition 
des humains, c'est-à-dire des Juifs. 



(1) Allez aujourd'hui dans n'importe quelle gargote juive du fau" 
sbouig Montmartre et des rue Buffault ou de Maubeuge, vous verrez 
siHr' ht carte des vins la carafe de vin mnisHaice. à 1 fie i^, et la bouteille 
de>yhtk(xseher à Safranes; Deiaaandez naxveinenk ce que, c'est, que ça^ la 
ery^ante vous dira que c'est ua crû. algérifin L-. (aic)« 
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■■■Je;' suppose ,;qa^im-?doit':m^ |uiv "fv^^!,^^'':^ 

tout les jours ouNahumSôkQlow^ /f ^^ ^ 

Toujours et partopU^ même à pi^opos j^^ qûotî- ^ 

dien, lé Talmud rappelle ainsi au Juif qu'il a seïïl^drbit. _, 
sur terre au titré d'homme, et que les hommes no»a-Jui{s, 
les femmes non-Juives sont ses esclaves, son bétail, s.es' . 
instruments. V - ' 

Encore la queitton des médecins Juifs. 

Le livre Thoriorode\ déjà cité, ouvrage du rabbin, 
Yakoub, est spécialement féroce pour le non-Juif. 11 inter- 
dit aux médecins juifs de traiter les nori-Jaif s malades, 
mime moj^eanant salaire, ce qui est surprenant. La 
haine sacrée du Juif pour le non-Juif dépasserait donc , 
ici l'amour de l'argent? 

Ce commentaire fut rectifié par un autre commentaire 
du rabbin Roubni. 

Roubni trouvait que Yakoub allait un peu fort. Il 
riposta par un exemple pris probablement dans sa pro- 
pre famille ; il s'appuya sur un passage de Ketteirr pour 
innocenter « Roubni-Richmi, fils d'Aichi, qui avait com- 
posé un médicament pour un étranger malade, sans 
doute moyennant salaire » : 

Gomment la chose n'est-elle pas permise moyennant finance ? Il 
est possible que ce médecin ait donné ses médicaments gratuite- 
ment et dans le but de faire des expériences (1). En ce sens, la 
chose est permise, surtout si l'on n'est pas bon médecin, et afin 
de s'instruire. Car, pour soigner les Juifs, on ne.doitvpas exercer 
la médecine à moins d'être habile. D'après cela, un médecin savant 
ne doit p*s traiter les non- Juifs même moyennant salaire ; mais , 
si ce Juif, médecin savant, craint de se faire un ennemi du malade, 
non-Juif, et que ce dernier sache que son médecin est Juif et que 
celui-ci ne puisse pas se dispenser de le traiter, il est admis à le 
faire et à demander un salaire. Cela vaut mieux que de risquer 
d'indisposer le malade qui Ta fait appeler. 

La traduction de ces édifiantes prescriptions aux 
médecins juifs fut déclarée absolument sincère par le 
grand rabbin de Damas, pieuse Eminence répondant au 
nom de Yakoub-el-Antalîi. 

Le devoir tracé par le Talmùd aux médecins juifs . 
n'assure d'ailleurs qu'un bien modeste concours au plan 
général d© la guerre juive déclarée depuis des siècles 
aux peuples non-juifs. 

Le Rabbin Roubbi-Suleïman dit Reschi, compilateur de * 
la Bible, saint homme très monté contre le Pharaon qui 
poursuivait les voleurs juifs emportant les vases sacrés 



(1) On peut essayer des poisons sur le non Juif comme Locuste le fai- 
sait sur des esclaves. On voit que c'est en toutes lettres dans le Tal- 
mud, vaste compilation des rabbins. 
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meilleur âes' serpents . » 

Si 1 - , ^ , ^ 1 -N 

té^usure permise par le Talmua. 

;.....::,.:-j,.„.':-. ..,..^,, „...., ^. . . ' 

liHÎ^iliJMSïles afcM prenaient la force 

|f||lii||w^griusi^^ contre tout le peuple juif dans 

5;|;ïea|paséatges;;Suîv^ 

^I^Ji^butire |à;;b^^ les Juife nourrissent contre Ips 

:p(i^j;|p;peu|)Ies; ils pn^ croyance religieuse, des choses 

- Miij^ièihes :^t qu impossible de détailler: Entre autres, le 
;|^^ s'il est fait chez des étrangers, 

/! jàfipxi'iMï^êcher to^^ amicale avec ces derniers. Celui 

: -«^ peut être acheté et "mangé, attendu qu'il 

V n'eja-pésuitè auçun^ d'amitié, puisqu'il est la contre-valeur 
; ijii^un^^ encore, il faut que le marchand l'ait cpnfec- 
^; tioinié exj^ car si ce pain avait été fait pour sa 

vpropre consommation, à. lui marchand, et qu'il le mît en vente 
:(^^un ne saurait étr^ 

; ''Se laîburrir d'aliments préparés par des étrangers est défendu, 

■in^è sl^^ dans des ustensiles appartenant à des Juife 

^ é^ eh jprésehce de Juifs; cela s'étend jusqu'à un œuf rôti {?). Il y 

/àf à;. cet égard, de nombreuses dissertations dans les livres. Quant 

aùxboiissbns, si un étranger les a touchées, il est défendu de les 

boire ; on doit jeter le vin et laver le vase ; il en est de même en 

cêrqui concerne le raisin. Et cela, je le répète, afin d'éviter tou 

sujet de rapprochement entre les Juifs et les autres peuples. 

Lie dénonciateur qui cause un préjudice à l'un de ses coreligion- 

•nàirës (il&OM^^^ aurait dû dire congénères, compatriotes, 

lès iTuifs étant un peup mais d'abord un peuple tout 

V <iô«rt) en faveur d'un étranger, qui parle contre lui, à l'autorité 

yloçàlei, de manière à ce qu'il puisse en résulter des amendes, ou 

dès coups ou la ^m^ mort, quand bien même le dénoncé 

.serait le plus grand des coquins et qu'il eût fait au dénonciateur 

^ïiput le mal possible. Le livre Khaléhah Ouarat-Hakhen-Méchiath 

V qui es^^ des livres les plus accrédités pour tout ce qui touche a 
là religion et pour lequel il n'y a pas de dissidence parmi les Juifs, 

■ parlé; au chapitre CCCLXXXVIIl, d'un dénonciateur dans le cas 
jjirécrté;^^ sujet d'un tel individu, qu'il n'y a pas de place 

pbior lui dans l'autre monde; il va plus loin et affirme que, n'eût- 
il eu;i(qtie l'idée de dénoncer, s'il a fait connaître qu'il avait cette 
; idée, tant en ce qui concerne la personne qu'en ce qui regarde 
le« biens, ou même pour la moindre chose,il est de suite condamne 
■ à! Bttdrt, et les personnes présentes sont obligées de l'assommer et 
iderassàssiner avant qu'il ait mis son projeta exécution. Tousc^ux 
qur|ont le bonheur de contribuer à sa mort obtiennent pleine 
indl^igencë, et si le dénonciateur a dénoncé trois fois des Juifs sans 

- : qu'on jait pu l'assommer, il est nécessaire de se former en assem- 

bïéejèl; de se' consulter pour trouver un moyen, un prétexte quel- 
^ cônqué^ afin dé le^^M ce monde. Toutes les som- 

jneS; qui: devront -être dépensées pour cet objet seront acquittées 
par Jbùs' lies Juifs habitant la même localité. 
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La collecte fedte'parles' notables Juifs debSml^éKÉ'^V 
disant pour récompenser le dénonclateW âes;a^s^%laj9 ^ 
dxipère Tiiomas, semblait ainsi bien .plutôt péàïië§e'pQÙp 
faire passer à ce dénonciateur, s'il se manifestait,- le 
goût du pam azyme. 

Mais comme la mort de Raunbeim apparaît bien 
ordonnée par le Talmud lui-même ^ L'a^s^^embtéé qui, le 
condamna à mort était tout indiquée : c'était le syndicat 
des fournisseurs de ploni^ et de nickel à rennami;.eri 
pleine guerre, syndicat qui fat désigné en pleine séance 
de la Chambre comme ayant son siège rue Laffltte. . - 

Abou-el-Afieh signalait encore le chapitre Barakouth 
« où Dieu explique aux anges pourquoi il a permis l'usui^e 
aux Juifs exclusivement, c'est-à-dire à cause qua Dieu 
leur ayant recommandé de lui rendre grâces après leur 
repas, ils font plus encore et le remercient, même quand 
ils n'ont mangé qu'un œuf ou uae olive; » 

Singulière mentalité! Lears prières seraient donc, 
d'après le Talmud, comme des sommes d'argent qu'ils 
verseraient à Jéhovab, lequel toucherait des actions de 
grâces même quand il n'y a pas droit, lorsque le Juif, 
par exemple, a encore faim. Dès. lors, usurier lui-même, 
Jéhovah permet l'usure à son peuple. Parlez-moi d'une 
théologie ! 

Abou-el-Aflèh terminait sa traduction par une inter- 
diction comique faite aux Juifs. Bien que. le non-Juif 
soit un animal, il est tait défense au Juif de réciter ses 
prières devant cet animal, si cet animai est en état de 
nudité ! 

Mais il peut évidemment les réciter devant un singe ! 

La lecture de la traduction d'Abou-el-Afièh terminée, 
le Pacha qui dirigeait l'instruction contre les assassins 
de Damas invita le grand rabbin Yakoub-el-Ahlabi à 
écrire de sa main son attestation de l'exactitude des 
textes du Talmud, Yakoub répondit qui! ne savait pas 
écrire l'arabe. 

— Ecris en hébreu l lui dit le Pacha. 

Il refusa, disant : 

«Pourquoi écrirais-je cette attestation ? Si quelqu'un 
niait les textes, les livres talmudiques existent, en nom- 
bre considérable. Ils sont là pour donner un démenti à 
quiconque contesterait l'exactitude de tout ee qui a été 
traduit. Cela n'est-il pas plus important que ma signa- 
ture? » 

Les menées juives contre f^^mstruction. 

L'élargissement de l'instruction qui, pour mieux con- 
naître le but d'un crime juif, s'en SLllaît fouiller dans le 
Talmud, déchargeait en un sens les assassins du Père 
Thomas pour incriminer tout le peuple hébreu. 
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lÂ^tkec^âveirfiainetit ^oiecttlte/çie^ Isl nation jnUe sautait 

f ^/-■géH^ifè?%J^%'^ îes aôsalsins sT, pour fo'pittipa 



', pmîHftaf.èyrdp^iittei XVjïé tfëtaitàgî^qiïe d*aii crime 
;-'draïnaii'è/LV^oàVernemehï juif s^it sacrifier quelques 
Juifs 2M)ur4e salùt'de la masse et le secret talmùdiqué, 
-gua^d c^jest nécessaire. 

Mais en roccôrVence, il s'agissait pour les rabbins et la 
H<ante Banque cothscidlctieaike,; de repousser l'offensive 
très intelligemment et très vaillamment cofidnite par le 
c^iàâUl de Frariçe à Dâmâs. Les cbef^ du peuple juif 
Jugèrent indisï)èiisàMe< de ni^r ofiiteiellement les terri- 
bles et infâmes prescriptions du Tàlmud, d'éviter les 
effets de la haîiie redoutable et motivée de tous les peU' 
-""pies non-Juifs, d^empêçlfer les àiYu3galion^ de la sécu- 
laire conjuration des Juifs contre les non Juifs. 

laa campagne judéo-européenne de presse et de pqts- 
de-vin Visa, dés lors j bien moins le sauvetage de la dou- 
zaine de bandits juifs compromis dans l'affaire de Damas 
que l'interruption radicalîi, immédiate, des révélations 
tàlmûdiqùe^. 

Celte campagne commença à Bamâs même par de 
nouvelles tentatives de corruption de témoins, comme 
en témoigne cette lettre du consul de France au Pacha, 
lue à la séance du 4 de la lune de Saflar 4256 {23 avril 
18*0): 

Damas, te 22 avrU 1840. 

, J'ai eu déjà l'honneur de faire connaître à Votre Excellence que 
Ton pratiquait de sourdes menées, touchant les Juifs qui se trou- 
vent en prison. Aujourd'hui, j'apprends que le nommé Khalil- 
Sednaoui; agent de Mohammed-Telli, a reçu des propositions d'ar- 
gent de la part de deux Juifs, dont l'un, le nommé EliaouNahmed, 
Âlépin et ami d'Isaac Picciolo, dans le cas où il consentirait à faire 
une déclaration en sens inverse de toutes celles qui ont été faîtes 
^partant d'autres : il lui a été promis non seulement une somme 
de quelques milliers de talaris, mais encore une protection con- 
sulaire. 
J'ai l'honneur, etc. 

Signé : le comte de Ratti-Menton . 

Le consulat d'Autriche avait un Juif comme chancelier. 
Ott s'en apercevait I 

Une nouvelle lettre du consul de France au Paeha 
^contenait d'autres révélations : 

Damas; 1« 22 avrîH840. 
^ Je dois ajouter de nouvelles informations sur les intrigues pra- 
tiquées parles Juifs, et siir les mouvements qu'ils se donnent. 
J'expose donc â Votre Excellence qu'un Juif, intermédiaire de ses 
coreligionnaifieSj a demandé, par l'entremise d'un protégé d'un 
autre consulat que le mien (1), à s'aboucher avec le sieur Chubli, 



<<) Le «onsulat d'Autriche. Les chrétiens d'Orient étaient protégés 
FtKBLçais. Le Père Thomas, quoique Sarde, éMit protégé français. Les 
Juifs d'Orient étaient protégés autrichiens. Cela a bien profité à la mal- 
heureuse Autriche! - 



et à se réunir tb^ô lès -ti^sp^poui^ 
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2° Non inscription, dans les procès-verbaux de la procédùi»i^s;^!|fp||!j^^ 
traductions et des explications de livres hébreux, faites ^arMoja(^^||-ii^|?rj||p 
Abou-ei-Afieh, et de' plus, leur destruction complète; ' ''^W:ïl|^;|^'J%!;»|ïlsf|^^ 

3« Intervention auprès de moi pour obtenir de^ Votre Excéîîaîfœ;;?^^^'"'^^^ 
la mise en liberté du niâallemRaphaël-Farkhi; ^fep^ 

4» Adoption de mesures propres à obtenir un traitement m(omai?£> 
sévère en faveur des condamnés {la relation historique des a/fat|*iw> î 
de Syrie ne donne que la procédure de l'instruction; eUenepM^^l 
point du jugement de condamnation à mart. C est après d^^tè^i 
condam,nation àmort que cpniniençar Voffwiswe jtdvet dans'^qU0\t 
l'Europe pour arracher les .assassins au châtiment), par lia ;çoin-f 
mutation de la peine de mort en toute autre punition. >! 

Gesquatre points obtenus, on payait 500.000 piastres ; 150.000 pias-- 
tres comptant au moment de la ratification, et les 350.000 restant' 
payables après que tout serait terminé. Ghubji restait libriês dé - 
partager la somme totale avec qui |ion lui semblerait. _ ^ ^ : | 

Le lendemain, ce même Juif alla trouver Chubli avec un sac coii-' 
tenant de la monnaie d'argent envoyée par là famille dé Méhirr 
Farkhî, chez qui a été assassiné le domestique du pèfë Thomas.; 
D'après l'aveu du porteur, qu'il ne connaissait pas le but de cet ^^ 
envoi dargent, mais qu'il se montait à 5.000 piastres (il fut 
reconnu que cette somme provenait de la promesse spéciale que 
Méhir Fakhi avait faite à Chubli, ainsi que Votre Excellence en a 
été informée en temps utile, afin que Chubli l'assistât dans la cause 
personnelle où il se trouvait impliqué), ce sac resta déposé jusqti'à 
nouvel ordre : il fut reconnu ne contenir que 4,382 piastres, te 
sieur Chubli ayant ensuite demandé au Juif d'oii l'on devait pren- 
dre les 500.000 piastres en question et quelles étaient les personnes 
qui avaient consenti à y contribuer, le Juif répondit que quelques 
rabbins et le procureur de la caisse nationale avaient été de cet 
avis, et que cette somme ne devait être prise sur personne, mais 
qu'elle se trouvait prête dans la caisse de là synagogue, appelée 
caisse des pauvres; de ne rien craindre, par conséquent^ de ' la > : 
publicité de cette affaire, puisque personne n'avait rien à payèrl .. 

Voilà les propositions portées par ledit intermédiaire ; une 
réponse négative lui fut donnée. 

Un chrétien bien connu est venu offrir, quelques temps aupara- 
vant, à M. Beaudin, de là part des Juifs, une somme dé : 
150.000 piastres, afin de détourner, autant que possible, les soup-l 
çonsqui pesaient sur la nation juive, ajoutant qu'on augmenterait 
cette somme si elle ne paraissait pas suffisante. 

Ces deux incidents, joints à celui qui fait l'objet de ma lettre lén 
date d'aujourd'hui, 'complètent, quant à présent, les informations 
que j'ai été en mesure dé recueillir sur les intrigues Ourdies par ^ 
les principaux Juifs. ^ 

J'ai riionneur, etc. /- 

Signé : Le comte de Ratti-Menton; 

Courageusement, sans se soucier des pofées d'injures ^ 
que les journaux enjuivés de France comnie ie /ournar,: 
des Débats, Le Siècle, Le Constitutionnel déversaient sur >; 
lui à l'instigation de C! rémieux et stimulés par l'argenl ^ 

■■■'■"■.;/ :.l, '"^ 
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de>Rôth|içhild, le comte de Rattl-Meiiton demandait au 
..Pach'a dérDamas des enquêtes sur ces impudentes tenta- 
tives de corruption et sur la prétention exorbitante des 
fils d'Israël défaire cesser la divulgation de leur code de 
sang et de boue qui s'appelle le Talmud. 

On îpeut comparer les e'JBforts des Juifs de 1840 pour 
étouffer et discréditer les divulgations talmudiques, aux 
tentatives contempora,ines du journaliste Pierre Mille en 
~ Fran^îe et de la Ràdziwill, princesse de maison cen- 
trale, en Amérique, pour étouffer et discréditer les révé- 
lations des Protocois. 
.,Gar les Profocoîs, c'est le Tàlmud résumé, commenté, 
mis en action et adapté à la situation politique actuelle 
du mondeV 

Dans la lettre où le consul de France dénonçait au 
Pacha cet effort financier, il désignait les musulmans 
Seïd-Mohammed-el-Telli et Khalid Sednaoui comme 
ayant été l'objet d'embauchages de la part des Juifs 
suborneurs. 

Tellï et Sednaouh 

Seïd-Mohammed-el-Telli était, lors, de l'assassinat du 
. Père Thomas, en prison pour une dette de treize cents 
piastres. 

-Telli était loin d'être un homme, rangé, mais on n'avait 
aucun crime à lui reprocher. Il était dépensier et s'adon- 
nait à la boisson. Le consul de France songea à lé faire 
' parler. Telli fréquentait beaucoup les Juifs et connaissait 
les pires fripouilles du quartier juif . Déjà il avait, lians 
raffaire du meurtre du Père Thbmas, contribué à tirer 
des Juifs de prison en attestant qu'ils n'avaient rien pu 
"^ connaître^e cette affaire. 

« Il serait à souhaiter, écrit Achille Laurent, que les 
polices européennes pussent atteindre le but utile de leur 
institution en n'employant jamais des hommes plus tares 
y . que celui-là. Seïd-Mohammed-el-Telli aurait pu, en cette 
occasion, faire une ample provision de piastres et, cepen- 
dant j il a consenti à servir le consulat de France gratui- 
tenîent. Le seul avantage qu'il ait tiré de sa sortie de 
prison, c'est d'être provisoirement mis à l'abri des pour- 
suites de son créancier. » 

Il comparut devant le Pacha, à la demande du consul 
de France, le jeudi 21 de la luné de Sâffar 1256 (24 avril 
1840).. , . ' 

Khalid-:Sednâoui, cafetier, comparaissait avec lui. Il 
fut même interrogé le premier sur les tentatives d'em- 
bauchage dont il avait été l'objet 

Sa réponse fut celle-ci : 

Je tiens en location une taverne dans le quartier des Juifs, près 
la maison d'Eliaou-Nahmed. Le lundi, 15 du courant, mé trouvant 
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cette' affàiï^f ET p6u?«|à»i! ttttft x^efe? »^^ 
dî#^e? ^ LovéqjdlB'tir ét»s^ eâ- ppiâoa^;^me «^ 
« Mon mari est battUi, je ferai cvi^draîtréiïe^:j^ 
Ma femmey répondksr^, n^ paç. pu idiré^ èël^, tftnC piwi^ 
ce qu'elle à dit, ni rie saiit tien. -^&eSt tÙÉtetiM^MaÙ^ 
lé Juif, s'ïïf àvâiiiiltï pétttfîftfgêm à gaigili^ affioiî 4)ii^riâê;|^i^^ 
tiioii, cël^ lié ^ertiïÉ^ ffâs Bocîéifi^ p*»* ô» ^ ^a?^r^ à; ftS|#:ÉI ^^ 
Yù^Sge d'Méï8^d*itf {^totftrléî iWuvé«*|«^d^v et ^^ avoir Ji^p^^ 
d«s>iritét'rbgaitdiiffe8'àtï Éaoyeff ^ te tort«t»e? Mo*,? je veiii ti^ Jli^ 
en tout ceci, mon àmi, parce que tu habites le- (pïaptierjiBifieitqi^ 
Hn- nous as- rendu q;uelque8 services. Le procès de» autres (fl^ 
assassins du Père Thomas) sevA pori» devânffé consul geniera^ 
d'Autriche a Alexandrie (^)^,ef le consul cfë'Fhfîicë^n^^trsiHiBff 
y voir. La cause doit être débattue devant le consul géiîét^^SS^'kU^L:^;:':/:^.:^:^^ 
triché. âéid^MohamiÉted-el-'^èlÉ' éétà mandé' artféi (Juë MÉS^r--- ' f • , ^^ 
T^âtt', ifetiÇâ' Sadakiwi^ CKtf Êtî^Aybi^. FraWéî* SMi^Sa éÇ toil: îeÉI!; i , -M 
sera iàtai et-dirâvquéDtirttitïTBulid et<Maiiiaà-Abb«\lfïHf cn^î■fs^W^'-';■:^y'■.^'^^îl 
leÇon (poiér a'couser faussement c^s' ptM&reé a^neb/uœ jtJ^s dAir^ 
meurtre du P. Thomas \) On te bâtonnera aussi, et tu^ déclaràra» _ v |ï 
que Telli t'a appris à pia.cer des os quelconques dans le canal j(<^V > -i^ 
façon à tirer d'affaire les Juif s qui ont jeté dans l'égout du qùar-^ ':-.-'-'M 

tier juif des restes de téur^ ifîcti^ie dépètéky. on battra le barbier j ^ i:/^?^ 
Suleïma»,. jusqu'à ce qu'il- dise q.ufr c'est Telli qui lui a appris à ^^ 

compromettre les principaux J'ùiïs (aïôrs que' Téllt n'efàttpôur .• / > 
rien dans un crihie ou tfâîs" ràêiing', Sin'tuû' se càrt&ëfîk 'fiôûv^ ,' '■ ' 4| 
sauver sa peau, avaient trempé en donnant ordre cm barVièfyjuif / Si 

d'egorgér l'é P. Thonïii^). î/àSaAi'e\m^û^â!tàâye^^^ tl 

manière,- et ëi- tu; iië croîs pas âui âe1*âibiitât que je- ferar surtôo^ ^ 

Christ et sui» ta- slaiiite Miariei,* jjar te^ ferai ale^s- seridenf sur-lé- - 

TMiin®. »' ;^ - ' ;' y:--':'-A 

Eliâoui-Nahmed jura, eiï effet,, qu'il ne m'arriverait- pag plus de- - ; v 

mal qu'à eux. Après quoi, il- me dit : « Èh Éienî' — Que veux-tu' qwe- 
je dise? lui ai-je réçoùdù. — Je vois bien, me replVquâH-il, gttëftu' i ■ v 

ne veux pas me croire". Èh Éieii f Yièiis avec iridî' àti cb'ûsulâf d'A^ v i J> 
triche, que je te montre la «)pie de lîfgrâ!dè, fâ pitleiSt^de'prfefèîfK n^>5 

tibii et l'argérit. )) . ■ ■''y-:^'^ 

Je' fus donc chiËz^lfe (iôiïsùl d'Aufridie avéé IffL Qiî' m& préséti^âî ^-0^ 

ifttfe dhaisë^ j:e m'assis^ 'âiiist que le- consul,' PiceiottOiEldatou»^ ; ";3 
Nsfhined et le chancelier- du consulat (ÏJ» Jwîf )»> Picciotto servait ■■'y'-\-:...<:f, 
de dpogman entre le consul et lui. ''-i'^' ■■'■':.'' [^'y'^^'!' 

« Expliquez- vous, me fut-il demandé, dW mamêre à nous écïaircîp, - ?:^ 

et de cette façon, vous obtiendrez notre protection et dé^ l^arjÈ^ënfe; > >^2 

— Que voulez-vous qiie je vous etpii^jïéf ii-fe l'épôncto. -^ Albrèi ;n;^^? 

pourquoi etes-vôUë vfeiiu^? -^-=^ Pàrèfei' qtt'Efikôuï-NsfhnnSs^drm^a^ àiifëà^;: ; ^ uM 
pour que je déclare devant vous ce qui peulVotHS CôiPrémv^Jpôifi* 4 |;| 

sanvei' les' dssa/s'âins- dkl P. Thomas-f. E(Mvêiz c& qfciefVbus^^iîotidrèz, ' ;^ ■ ?^l 
^ j'a^p^<ou^?ë^ai !'» * . ■'.':'". .:-\"-:-^::v^: 

— Parlez ! me répondit Picciotto. J : ii2ï^ 



(l) I\'otV a'Adliillë Lâuferil : M. Mërlatd;- coiïfeW d^AùtrïcHei- s*éi^ 
effectivement donné le plaisir' innocénC' de rêpimdï-e dans'lë^ qÛ^îtëi! ' 
juif, que la haute influence de M. Laurin (?•) avait- déterminé- S.; Av le 
vice-roi d Egypte à appeler-à lui la connaissance définitive de l'affaire 
et qUè" celte" rëvisioù' aurait lieu' âveë le-* cJonteours dii' cô"iîsûr génêfàl 
d*:iShitiT5cllié; ;• ^ 
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Lj ~ij^^H^psiÀi)AsVi%Xi-.k sa poche, pour m» montrer qu'il avait de 
^ r-Mgèn^^^Afmo'.do^^ sa poche était trop 

petit^poûrT contenir ^to&t l'argent ^ui jn'avait été promis... 

-Rien dé plus curieux, avouez-le, que celte tentative 
d^eoiMtichagè opérée par le Juif Éliaou-Nahmed sur le 
tavepnÎBrv.Klialid"-Sednaoui pour discréditer toute l'en- 
4uê|è du consul de France et faire rouvrir, par le consul 
d^utrlché, ^n procès qui montrerait l'affaire sous une 
autre face. _ 



) _ 



Rtvisiml Révision ! 



Eliaou-Nahmed 



prépaté tout bonnenient le terrain de 
Vonl mener Grémieux et Montefiore à 



la campagne que vonï mener Urêmieux et 
travers l'Europe. Et selon la méthode établie pour sauver 
un Juif traître ou ùnejbande de Juifs assassins, on tra- 
vaille, on cuisine un tribunal et on lui défère l'obligation 
de re viser le procès et de sauver ceux qui ont été con- 
damnés'par un tribunal indocile, indépendant. 
_ En l'occurrence, le consulat d'Autriche était chargé par 
la Juiverie universelle de faire reviser à Alexa'ndrie le 
jugement rendu contre les assassins du père Thomas à là 
suite du procès instruit s oiis le contrôle du consulat de 
France. - 

Revision! Revision! 

Merlato, consul d'Autriche vendu aux Juifs,, le Juif 
Picciotto, le Juif Eliaou-Nahmed préparaient cette revi-; 
sion par le pôt-de-vin- et le marchandage. 

L'achat du tavernier Khalid-Sednaoui n'allait pas tout 
seul. Mentir 1 S'inscrire en''f aux contre toute une instruc- 
tion minutieuse et loyale menée par le Pacha sous le 
contrôle du consul de France défendant un de ses proté- 
gés assassiné, c'était grave l - V^ 

Khalid déclara qu'il avait bien le temps de toucher 
Targent que lui offrait le consulat d'Autriche \endu aux 
Juifs. Il demandait trois jours de réflexion. 

— Voyons l faisait Eliaou-Nahmed, le tentateur, que 
risques-tu ? Le consul d'Autriche té couvrira, toi et ta 
famille. Situ veux çjuilter Damas et habiter» Alexandrie 
ou A!ep,'on t'y enverra en qualité de drogman. Pj éfpres- 
tu 'Beyrouth? ' 

— Remettons cette.àffaire à demain ? suppliait le taver- 
nier. J'ai « un associé > à consulter. 

^ Le lendemain, Ehalîd-Sednaoui revenait trouver 
Nahmed^ Il lui diisait que son associé était Mohammed- 
el-Tell^, le musulman-qui avait été prisonnier pour dettes. 
Les Juifs le redoutaient. La preuve en est qu'ils lui 
avaient proposé 4.000 ducats de Hollande. Khalid Je 
savait. Nahmçd assura à Khalid que Mohammed dirait 
comme lui pour innocenter les Juifs condamnés et faire 
.reviser le procès à Alexandrie. 
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Mais laissons parler lé larmier TévélaMàùa-^ài^ 
intrigues menées pàf les Juifs^ét le consul d'AutriclilisCSlM 
pour la revision du procès des assassins du Père Thomasi';" |^^^M|| 

Je quittai Nahmed pour aller chez Mohammed-el-TellKet toirtï;^,vS-^^ 
lui raconter. Naïim^d se leva pour préparer l'argent, à peine TeUï^^Nl^ïl^ 
eut-il reçu mon avis qu'il se rendit aii Consulat de France pcmr^-/^^^ 
tout révéler. ' ■ \ , " . \^'--;'--^:^-'^^^'''^&iM 

Le mercredi, le consul dé France me fit appeler. Je lui rapport 'liM^I^ 
tai alors tout c€| qui précède. V -^^-é^ 

« Va, Sednaoui, me dit-il. Tâche d'obtenir par écrit le détail dès ^r;vD^;ï| 
propositions qu'ils t'ont foites ainsi qu'à Télli. Accepte leur argent ^-.i^^ 
et apporte-le ici afin que, muni de ces preuves et suivi par toi et 1 'r^ t 
Telli, je puisse me transporter chez le Pachà. » v ■■-' ■'''^'' ''^ ''^.\-'-'Ma 

Ayant quitté de consul, j'allai donc, m'étan:t concerté avec TelK>^t^^ 
lui-même, chez Eliaou-Nahmedj poi;ir dire à celui-ci que j'avais '--îv^^^ 
obtenu le consentement de Telli et qu'il n'y avait plus qu'à prépara >'^|^ 
rer l'argent. Eliaou m'emmena chez lui. Là, on me dit (sons doule^^^^^^ ^^^^^ ■: v^ 
d'autres Juifs étaient là qui attendaient le taverriier pour lui '{M 

verser l'argent) '. ( ' .i; ^ 

« Trouve donc quelqu'un pour recevoir l'argent, ou bien lassei- \ ^^^V 
le à la chancellerie d'Autriche, dans une caisse dont tu auras la ; îf 

clef; lorsque tu auras fait ta déclaration {la déclaration innocefi- w^î 

tant les Juifs condamnés. On ne voulait foyer qu'après ; la con- 
fiance ne régnait pas!) tu prendras l'argent et la patente dé pro^ ' 
tection du consul ; sois sans crainte, le procès doit être instruit de 
nouveau ; et si tu nous apprends réellement ovi' est le Pèrç^^Thomas, 
[Pour la réussite de cette comédie révisionniste, les Juif s faisaient 
naturellem^ent semblant de croire quelle 'Pèrç assassiné était 
vivant et cac/ié gMeZ</Me port) le consul .d'Autriche demandera de vjj 
la troupe au Pacha, et sans te nommer, il ira examiner rendroit. 
— Je ne connais, lui répondis-je, ni procureur, ni caisse qui 
soient plus sûrs que ma boutique et ma poche. Que ce soit^chez 
Telli ou chez moi, peu m'importe votre choix; comptez-moi ■ ; 
l'argent en" gardant la commission que vous jugerez devoir garder. 

Nous convînmes qu'après le mogreh, je viendrais avec Telli. Je j 
ne rencontrai pas ce dernier. J'allai prévenir les Juifs qui devaient 
Vae remettre l'argent. — Où donc est Telli? me fut-il demandé, — ; 
Je ne l'ai pas trouvé chez lui! — Sur l'honneur de ta femme, 
avoue la vérité. Nous avons mangé le pain et le sel ensemble, tu 
es comme de la famille, sois donc sincère! Telli a ét^dcmahdé . 
chez le Pacha. Pour quel motif? — Je l'igoore ! Mais dès qu'il sera ' 
revenu du S^aiU je l'amènerai ici. Dans tous les cas, soyez tran- 
quilles ! Telli ne parlera pas. 

»■ -. ■,.,•■■ 

Le tavernier rencontra, en effet, bientôt Telli et lui 
raconta le =5 inquiétudes des Juifs «révisionnistes». Il 
lui conseilla d'aller les rassurer. 

— S'ils veulent me voir, répondit Telli, qu'ils apportent 
la somme et ils auront la déclaration favorable qu'ils y 
attendent de moi. . /' 

Il finit par aller les voir avec Sednaoui; et le Juif , 
Nahmed travailla avec eux un modèle de déclaration 
innocentant les bandits juifs condamnés à mort. 
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55|SÏ||fiawla.^à^ au/Pachà tout ce qu'il 

sa^iàlt^te ipkcï^ Séïd^Mplianiimed-elTTeUi 
àuqpel;o^^ 

M^--^>;(^^-^'^^T6ut^esîm / . ' '' - ^ 

|>^:-fé.i/^^^^^^ '. ..-■■!■.■,• 

*t-:;; j ï iÔ"^ 1^^ remettre l'ârgéût dans la soirée^ J'allai au ren- 

?;^ r;: : -Hie^ôfl^^^ aujourd'hui, exposer à Votre ExceL* 

■ -■^'■^^^ Dès que Eliàou Mahmed.fut en ma 

^ ^' - p*é|çnrt;e,;^irme;dit : « Nous n'avions pas confiance ; mais màin- 

^;: •! tènân^^ il n'y à plus 

Ci ; ;' ■ entrenoiis^gue ce que Dieu a défendu (î). Je viens pour votre bien 

""^^^^i 4^ il faut savoir qu'elle est terminée. Soyez 

■ ' sansiîràm lé consul d'Autriche vous accordera une protec- 

; - ;^^^^^ ^W^ et chez lui, rien ne pourra vous atteindre^pas même 

V ?- iap^uicidu ciel. J'ai enteadu dire que d'autres vous avaient pro- 

V p^^^ et une protection : enavez-vous eu autre chose 
' T que des m^^ et des balivernes ? Ceux-là n'ont rien donné ; 

. ijs vous ont ddnné pour vous perdre ; vous n'en obtiendrez rien ; 
nous autres, nous payons comptant. Ne nous consignez votre décla- 
' ration écrite que lorsque vous aurez en poche la patente de protec- 
tion. M. Piccidtto vous fait ses compliments, vous prie d'oublier ce 
\. qui à eu lieu entre vous et lui ; en dédommagement, il veut vous 

faire du bien ; il sait que vous n'jayez rien reçu. Si vous ne me 
croyez pas V si vous vous méfiez de moi, allons ensemble chez 
M> le consul d'Autriche qui vous l'attestera sur l'honneur; etisaac 
Picciotto jurera sur quelque chose qui ne vous permettra plus de 
douter. Je lui répondis : « Je fais grand cas de votre assistance, je 
ne doute pas de votre parole, et je tiendrai la mienne si vous vou- 
lez m'indiquez la marche à suivre, j'en suis convenu avec Khalid- 
Sednaoui; inaisje'ne vais ni chez lé consul nichez vous; je reste 
ici : apportez l'argent avec qui. bon vous semblera, même avec une 
personne du consulat ; si vous avez quelque crkinte, présentez-moi 
"ùnbrouiilonqne je mettrai au net, et que je signerai et scellerai. » 
— Nous n'avons pas de brouillon, répondit-il, faites-en un vous- 
■"'-\ • ...'-m^niev./-' .' 

— En véritéj lui répondis-je, je ne sais rien autre que.ce que 

tout le monde sait aussi clair que le soleil est visible. La route du 

mensonge est courte (proverbe arabe) ; si je vous fais un conte et 

, V .qu'ensuite on n'envoie pas la fin, ce sera un ridicule pçur vous et 

pour moi, car on se livrera à des recherches rigoureuses et sui- 

' vies. Je sais bien que vous avez proféré des plaintes et fait des 

histoires; vous avez dit que vous possédiez des preuves suffisantes 

sur la disparition du Père Thomas (1), et que je vous ai calomniés. 

: \ Si vous connaissez une route sûre et pour vous et pour moi, si 

' , vous avez une base solide sur laquelle il soit possible de s'appuyer, 

, ; : r i-emJBttez-moi une note et je réglerai ma conduite en conséquence. 

- — Je demande de vous la vérité, me dit-il, si nous avions quel- 

y que- chose de ce genre, nous n'aurions pas besoin de vous! 



; (1) Telli entend dire par là que les Juifs ont parlé de ,1a disparition 
du Père Thomas dans le sens d'absence, de départ, de fugue. Le inal- 

; heureux capucm avait bien disparu, mais non dans le sens oùren- 
tendirent les Juifs, puisqu'on avait retrouvé son cadavre par lambeaux. 
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— Et/moi aussi, ltdrépondis>je, si j'av^ds quelque cK^^ sem- 
blable, il y aurait longtemps c[ue, dans mon pr6p^e;^intè^êtj je Tau- 
rais manifesté. ':^ 

(Sows dowle, TelVi veut-il dire quti, s'il avait la preuve que le 
Père Thomas fût absent e( vivant, il aurait apporté ce t^noi' 
gnage que les Juifs lui eussent chèr&nent payé .Le^dialogue entre 
Telli et Nahmedf rapporté au Pacha par Telli, se poursuit ■ à 
mots couverts, entre gens d'Orient qui n'aiment- pas nvettre les 
points sur les i.) ■ - - 

A entendre Nahmed, Sednaoui n'aurait pas parlé dans le même, 
sens que moi. Il aurait dit à Nahmed : « Donnez-moi de Tardent ' 
et je vous indiquerai ou le Père se trouve,, en vous fournissant les 
preuves qu'il est vivant. Jusqu'à présent, vous avez^ manqué de 
confiance en moi; je veux vous conduire' chez le consul. A présent, 
vous vous dérobez. Si je ne vous inspire pas confiance^ dites-le, 
que je m'en aille. » 

— Je nç sais pas si Sednaoui vous a tenu, ce langage, ai-je 
répondu à Nahmed . En tout cas, moi, je ne sais rien. Je ne puis 
pas dire un mensonge. Sednaoui est présent. Faites-lui répéter ce 
qu'il a dit. 

Sednaoui convînt qu'il avait parlé ainsi au Juif et qu'il 
parlerait encore de même devant le tribunal d'Alexan- 
drie quand on lui aurait remis l'argent. , 

Sedaaoui voulait de l'argent pour dire ce que les Juifs 
avaient intérêt à faire croire, notamment l'existence de 
leur mallieureuse victime. 

Mohammed-el-Telli s' étant retiré, le consul de France 
demanda alors à Sednaoui : 

— Comment pouvez-vous assurer que vous savez où 
retrouver le Père Thomas, et que vous le direz devant les 
nouveaux juges ? 

Et Sednaoui s'en tira avec cette pirouette : 

— Mais vous aussi, vous le savez! Vous savez où se 
trouvent ses os, et d'où nous es avons retirés, lorsque 
nous sommes allés les chercher en présence de l'autorité 
turque. Mon intention est de le dire au tribunal, tout en 
prenant l'argent des Juifs. La somme une fois reçue, s'ils 
disent que je les ai volés et me cherchent querelle, je Its 
amènerai devant le Pacha qui jugera l'affaire. 

Le consul de France avait déjoué habilement les in- 
trigues souterraines du consul d'Autriche et de ses Juifs. 

N'empêche que, s'il n'avait pas «rêvé ce ballon d'essai, 
Sednaoui, et peut-être bien. Telli, auraient, moyennant 
finances, certifié que le Père Thomas n'avait pas été tué 
par les Juifs condanmés à mort pour ce crime. 

La revision ne put ainsi jamais être obtenue. Grémieux 
et Montefiore durent se contenter d'acheter la grâce des 
misérables. 
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Nous savons que, ïe 5 février 1840, ïBralum Amâirahy 
domestiqué do» Pèr& Tbomas-,^ ne voyaat pas rentper son 
i&aîir^ àr.soff eottvent^ se mit à sa reclierehe et p»Pcou- 
^lïat; \€f qiïapïiiep juif ^ ©ù li savait que* le relîgieu» étaÉt «'lié - 
*ptfoseï»'déB afffi!e*f€spiD'ôrufle'vesûi|^^ - 

Les sessàisiwsp s^itt^Melè^ent nébfe^^ïi'fâÊtt^ir dfes? alféesP 
et ventres dtfddme:^iqttief. Sans dbufë, sfll tfe retrouvait 
pa« lîon mat^tfe; iï sèmeràft ï'a:ïarine, ctotir'r'alt du CTon- 
sulat, provoquerait des perquisilions avant qu'on éfîtlé 
*temps de depeçèF et jeter le cadavre par lamBeaux dans 
l'égoût ou l'on devait troaver ses res-tes quelques jours 
après^. ^ 

On fi* ceapei» le m«nège du dévoué serviteur en- lut 
diàambqu-iUrouverâitpeut^élre sOB ffiMtre ehez MéMi?-- 
FàPkliî^. mâaftenii de s»n' nïétier. 

Il y courut. Il né devait plus» sortir' d^ m^& 
ma4soB. : 

Interrogé par lé' pfacfia, Mourad el Fath'al, ce dômes-- 
tique juif dont nous avons déjà parlé et qui était au ser- 
vice' du Fiche^ Juif Daoud Arari, dans la maison duquel 
avait été' égorgé ïe Père THomas, hésita' longtemps à 
Feindre. 

iV ne lé M que lorsqu^iï sut oa crut que quelqu'un 
avâii; déjà parlé avant lui : 

"--(juelqtf ùtt a-t-il coilfèssé avant moi? 

— Cèi^tâinement' il at été fait des>àVèux^<fites'la Vérité à vOtré 
tour. . 

—r- Lor&qué je petournài chez mon maîti*év il me- demasda : 
As-iu donné' avis- peur le^donvestiifue? Je répondis? oui; sur ce, il 
niedit :- Retourne^ va voir s'ils l'ont pris ou non, et qu-'ést-ce qu'on 
en fait. J'allai chez lÈTéhir-Farkhi. Je trouvai là porte feimée aux 
verrous ;. je frappai ; lé mâalïéfm virft m'oûVrir : — Nous 1^ tfellons'; 
veux-tù' eûtter, oti t'en' aller?' -^- J'isntrèrài pourvoir, Ini' dîs-je. 
J'entrai, et je trouvai Isaac Picciotto et Aaroun Stambouli; on 
s'occupait à lier les mains du patient derrière le dos, avec son 
mouchoir, après*lùi avoir bandé la boHche avec- uïi linge blanc. La 
chose se passait dans, le petit divan qui est dans la petite cour 
ektérietire aii'ge trouvent leSs Mrines>, et c'est dans cfesi lâtïines 
qW^onijetàla chair et l'etf^^bs. On avaitr barricadé la porte avec une 
poutre;^ et ap.rès> que Isaac Picciotto- et Aaroun- Stamboulif lui 
eurent lié les mains derrière le dos, il fut jeté par terre par 
Mëhir-Farkhi, Mourad-Farkbi, etc., c'est-à-dire par les sept qui 
étaient présents à l'opération. Il y en avait parmi eux qui regar- 
daient faire Tes autres. » ■ 

« Oh apporta une bassiiië d'e cuivre étamé^ onTui mit le doU 
sur*(ïè1;fe bassine^, etjilehiï^àt'khi régorgéaf dé ses propres maihs. 
Tb'aieef'Mëiiàrkem-Fatrkhi' etl moi, nous^ iuii^ tenions la • tête. Aslënr. 
; F^kiïiî-etIsaâ^!Pi'ccËott& tenaient lés- pieds; "et étaient assis- dessus. 
À^aroùn Stàmboulï et les autres tenaient le corp» solidement, pour 
l'empêcher de bouger, jusqu'à ce que le sang eût fini de couler.- Je 
demeurai encore un- quart' d'heure, en attendant qu'il lût bien 
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mort. Alors je les,:làis8ai, et je^^ fne reiîdis; çhez-:i^^ \ 

au<|pel je donnai àvia de èe qui é'étaft îpàs^ > J- V 

— : Quelqu'un de ces sept individus est4Ï sorti jpndant que vous^ ;\ 
étiez encore là?- '\- '•'"■•"■ -•''':v:'';;!^V-'=^''' '^' ~^'''"- 

— Personne avant qu'il fût égorge et le sang écoulé; ;;-^: ' '' ' 

— Au moyen de quel expédient a-t-on fait entrer le. domestique? 

— J'ai déjà dit que j'avais compris,, des paroles ^deYoucef, 
Menakem-Farkhi, qu'ils étaient réunis cinq dans la rué près de la », - 
porte, et que Youcef réppndil : « Ton maître s'est attardé chez \ 
nous.; il vaccine un enfant; si tu veux Tattendre, entre, va le 
trouver. » II entra par ce moyen et il en est advenu ce que j'ai - 
déclaré. , - . , 

— Qu'a-t-on fait du sang, et qui l'a pris? '^' 
Après quelques tergiversations, l'accusé répond : ' ~ * ~ 

— La vérité est qu'Aàroun Stambouli a versé le sang dans la .^ v 
&oufeiï?e qu'il tenait à la main. On se servit d'un en^nnoir neuf 

en fer-blanc, comme ceux en usagé chez les marchai|ds d'huile. Ce 
fut Youcef Ménakem-Farkhi qui prit la bassine pour le verser dans 
la bouteille. Après qu'elle fut remplie, Aaroun Stambouli la confia 
à Yacoub Abou el Afièh. 

Et la nouvelle bouteille de sang humain alla rejoindre ^ 
la première chez le grand rabbin Yàkoub el Antabi, 
tandis que le corps dépecé était jeté aux latrines. ^ 

Le domestique du Père était peut-être converti, mais 
d'origine tur/iué, de sang sémite et né musulman. 

Dire que le Juif mêle le sang chrétien a la pâte des 
pains azymes n'est donc qu'à moitié exact. Tout sang de 
non- Juif est bon et agréable à Jéhovah, pour cet office. ' ^- 
Peut-être le sang du chrétien, surtout de l'enfant chré- 
tien, est-il plus prisé, car c'est le sang du Christ que les 
Juifs recommencent à torturer en lui. 

Mais pour le Juif , le non-Juif, voilà l'ennemi! .Voilà le 
bétail donné à son peuple par Jéhovah aux fins - de - 
pillage et d'égorgement ! Ce sang d'ennemi, de Philistin^ 
d'Amalécite, a les qualités requises pour la cérémonie 
rituelle de l'absorption du pain sanglant de Pourim. ^^ 

Le commerce du sang. 

Une objection peut se poser : puisqu'il n^ s'agit que 
de mettre une parcelle infime de sa'ng, toute symbolique, 
dans la pâte des Azymes, pourquoi recueillir ce sang à 
pleines bouteilles? 

La secon<3e bouteille surtout semble, dans le crime 
de Damas, n'avoir dû servir aux assassins qu'à se faire 
pincer plus facilement ! Le domestique du Père n'a pas 
été tué spécialement pour qu'on pût recueillir son sang, 
mais pour qu'on l'empêchât d'enquêter et de prévenir 
l'autorité turque et le Consulat de France. Pourquoi 
cette bassine sous son cou, comme sous cejui de son . 
maître? 

C'est qu'abpndance de sang ne nuit pas!;.. On ne peut 
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'r'i)Mita'ep\in non- Juif tous les ans ni dans chaque cpip- 

- munaùté israélite! A Paris, encore, sur le nombre de 

.cimes, quotidiens, un assassinat rituel peut demeurer 

'inaperçuj passer dans la statistique de. la semaine et 

être classé avec tant d'autres dont on ne connaîtra 

jamais les auteurs. 

Mais ctans une petite communauté de l'Est ou du Midi, 
ce serait scabreux. Même dans la g:rande cité de Nantes, 
Tan dernier, on a chuchoté et les journaux ont parlé de 
crime rituel, à propos du cadavre de ce jeune homme 
trouvé exsangue,.au petit jour, sous les billes d'acajou 
d'un quai de la Loire. 

Il .faut donc que, là où l'on a pu tuer un non- Juif, le 
saiig serve au plus grand nombre de communautés pos- 
sible. Il voyage, il est exporté, il 7 est taxé au profit du 
budget du culte israélite, il se vend très cher. 
, Peut-être la denrée a-t-elle baissé toutefois, depuis 
que le sang chrétien coule, en Ruissie^. comme un fleuve 
intarissable sous le règne du Juif Trotâsky et de ses com- 
plices juifs des Soviets. Il est vrai que ces négociants 
ont le, sens du trust et ont pu conserver le niveau des 
cours. 

Quand on lit Le Crime rituel chez les Juifs, d'Albert 
Monniot (Téqui, 1914), qui contient la liste la plus com- 
plète qui existe des crimes rituels depuis 1253 jus- 
qu'en 4913, (Procès de Kiew), on se rend compte que le 
sang du non-Juif longuement torturé est plus apprécié 
pour le mélange avec la pâte des pains azymes. Et cela 
vous expliquera la raison des tortures stupéfiantes in- 
fligées à des centaines de milliers de victimes par ordre 
des Juifs qui gouvernent l'ex-Empire des Tzars, 

En ce qui concerne le comn^erce du saflg, le livre 
d'Henri Desportes, Le mystère du sang chez les Juifs de 
tous les temps f avec préface de Drumont (Savine,''1889^) 
fournit dc^s révélations convaincantes : 

Il «ne suffisait pas de répandre le sang chrétien dans une ville, 
dans un pays, il fallait que toute la terre fût couverte de cette 
rosée- bienfaisante. Dans ce but, il s'était formé une compagnie de 
marchands nomades, de colporteurs qui allaient de ghetto en 
ghetto pour y distribuer le sang du chrétien dont chacun avait 
besoin pour célébrer saintement la Pâque. 

Et ils le vendaient au poids de l'or. Les prescriptions talmu- 
diqnes, concernant l'usage du sang, étaient si sévères que les 
pères d^ famille sacrifiaient leur superflu et souvent leur néces- 
saire pour acquérir la parcelle sanglante qu'on les obligeait de 
partager entre leurs enfants. D'infâmes spéculateurs faisaient trafic 
du danger^qu'ils avaient couru pour s'emparer du sang convoité et 
ils faisaient payer à leurs coreligionnaires la peur qui avait transi 
leur âme vénale. 

Dé|à nous avons vu en plusieurs endroits, notamment à Trente 
et à Damas, que les Juifs' n'hésitaient pas à sacrifier de grosses 
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sfwpfl^es jl'ajpgent fi^s»* 9iKtiàf9i|>e leur b»me-«î«tif^t%eime3An»'^ 

Jftsq4;'^ fient (iucaty la pxwe Attachée à l'^s^asisinat d'jûi/jçiifoD^: r^^^^^ 
chrptieo. Qn s^ dit qijte leur dévotiopi devait être bien grande pn ', ^ '^%^ 
qu*Hs voulaient récompenser le courage nécessaire à Ja iierpé^a- X^*''!'^ 
tipn d'un tel crime. Mais une si grande dêvoti6n| une si ^îai^è - ^^f^^* |p 
générosité né sont point 4ans le l^mpéraineni de itatraéé^ , /.' '^^ 

ei il faut cherdiier aillieuirs ainie explication. Le pr/ocè* de Issvtà - '/U'^% 

©OUS .I3 ifilosOjB^. ^ A ■ 

i.e.s duoafai^ «i liMrafempjô* pwmi? par SairawiEsl ei pé» iwwnpUçes, 
^evaie^t l)i«ntô^ leur p^odvirie ç^x&. et mill^ pour un. t*eiB .cenrôw* 
voyageurs, les vendeurs nomades dontt nou$ awpns |»arl^ allaient 
leur permettre de réaliser cet immeose bénéfice. Ils parcouraient 
les ghettos et" vendaient le sajig un prix fou, à la goutte bu % la 
pincé^e, selon qu'il était frais et liquide, ou vieux et coagulé. ' • 

Certains lecteurs nous accuseront peut-être d'exagération. <Jn'il« 
veuillent bien feuilleter à notre suite îes minutes du proej^ de 
Tr-ente, et ils seront vite convaiACji^ que noiiiS gommes aii^dessôns^ 
de la réalité. 

Le procès-verbal du procès de Trente (meurtre du 
petit Simoncino (Simon), né en 1472, béatifié en 1480, 
inscrit par Grégoire XI TI dans le martyrologe romain - \ 
le 24 m^^rs de cette même année, parle, d'un Juif nomme . ?' 
Ursus qui parcourait ie.s ghettos avec un vase d'étain 
porjtant le eertificat en hébreu du rabbin Moïse, « prin- - - 
cîpal docteur d^s Juifs >. Dans ce vase recouvert d'une 
cire blanche, il y avait la valeur d'un demi-litre de" sang 
en poudre. 

Au procès de Trente, un médecin juif, Tobi«, reconnut ' 
avoir acheté du sang d'un enfant chrétien, gros comme 
une petite noi?:, pour un florin du Rhin. Le vendeur était 
un colporteur du nom d'Abraham, qui portait gros, 
comme un1]euf d'une mjgitière brune dans un sac de cuir 
rojig^. Le i*abbin Samuel avait certifié que c'était du sang f '" 
d'enfant chrétien. Le sang était coagulé et se divisait en > 
miettes très fines. , 

Les colporteurs de sang sont souvent les assassins 
eux-mêmes ; ils participent à regorgement. T^els le bou- 
cher du village, ils abattent et vendent. 

Au COUPS des procès de Damas, M. de Ràtti-Menton 
reçut du comte de Suzannet 'la lettre suivante que re- 
produit Albert Monniot dans son. Crime rituel chez tes 
Juifs : " , ^ 

Un fait sur lequel j'appelle votre attention est çelui-ci : il y a à, 
peu près un an, une boite arriva à la douane, qu'un Juif vint ré- ' 
clamer. On lui demande de l'ouvrir : il reftise et offre d'abord ^ 
100 piastres, puis 200, puis SOO, puis 1.000 et enfin jusqu'à 
10.000 piastres (2.500 francs). Le douanier persiste, o»vre et dé- 
couvre une bouteille de sang. Sur la demande adressée au Juit. i) '" 
répond qu'ils étaient dans, rhabitude de conserver le sangr de' 
leurs grands rabbins ou personnages importants. On lé laissa aller 
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^j%iftH'JBÔûh:Jiâr98«lAœ.'Le Càitiest à" la-obanaissanoe^de toutes 
B^autorités-et le- douanier qui a fait là saisie^esta Damas. , 

^l]p^lÂJC(fmtë de Ratti-Menton,^co.mme lé raeoirte Albert 

• v'^onnîot, fit xechèrchef le chef de la douane et apprît 

>:;fgta'il'étiait'in(>Vt, comme ^ela^rrive assez rapidement à 

j^deùx-^qu^-surprenhent et révèlent les secrets\du peuple 

\d'IsraëL -Son successeur, qui avait été son collaborateur, 

. crot'-pwiyoir assurer qu'au lieu d'unfr bouteille, la boîte 

renfermait de dix à douze flacons contenant une subs- 

-tatfcè liquide de couleur rouge. Le Juif qui' avait réclamé 

Fpbjetr était de Damas et s'appelait Aaroun Stambouli. Il 

•avait expliqué que la substance contenue dans les 

flacons était une drogue efficace pour la guérîson de 

. certaines maladies. 

Or, ce Juif colporteur de bouteilles de sang devait être', 
(Un an après, impliqué dans le meurtre du Père Thomas 
f et-de-son domestique, et condamné à mort! 
-Le meurtre du Père Thomaé ne fut évidemment qu'une 
opération de réassortimentpour lé commerce de sang 
chrétien. 
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L^ livre de Ùaugenof des Mousseaux, 

-Vieilles histoires? Mœurs périmées? Contes de bri- 
gands pour les vieilles femmes? \ \ 

Pas du tout!... Rothschild, financier moderne, franc- 
maçon actif, mondain recherché, protecteur des journa- 
listes communistes, Rothschild a l^ou jours pris l'affaire 
aux sérieux. 

'Exemple : Gôugenot des Mousseaux, précurseur de 
Drumont, auteur du /Mi/" où il révèle l'usage du sang 
humain dans lés fêtes juives, meurt mystérieusement^ 
le 4 octobre 1876. L'édition de son livre est achetée en 
vrac par les Juifs et mise au pilon. Son ami Charles 
OhauUac, que Monniot interviewa, résolut de faire 
rééditer l'ouvrage. Il se heurta à P|on qui avait édité 
l'ouvrage de Gôugenot des Mousseaux en 1869, et qui 
refusa à la fois, et de le rééditer, et de le Isasser 
réciter par un autre, étant maîtrp de Touvràge jus- . 
^u'enl886. ; 

Et il expliqua à ChiaLulîac 1 

« La-première édition de ce livrt m*a coûté assez cher. 
Les Rothschild m'ont retiré, pour cette raison, la fOurni- 
turèdes imprimés de la Compagnie du Nord, c'est-à-dire 
Jm'ont infligé une perte annùçlle de 40.000 francs. Je ne - 
▼eux pas avoir d'autres mécomptes de cette sorte. » 
. L'éditeur boycotte par Rothschild espérait, en s'oppo- 
sant à la réédition du livre, rentrer 4ans les bonnes 
grâces dé ses ancieas clients. 



On serait curieux de savoir si soii calcttl futîbon'bii 
mauvais. ' t- - . ^ "''^., 

C'est le moment de répéter notre raisonnement 'dû 
début : • " * . 

On nous accuserait, nous autres antijuifs, d'égor]gerv , 
dé petits Juifs par fanatisme que npus serions secoués- 
d'une douce hilarité. Nous demanderions ^ à voir nos in- 
téressantes victimes et à connaître au moins leuos noms. , 

D'où vient que Rothschild, du haut de sa pyramide de 
milliards dont la base est cimentée du sang des soldats 
français de Waterloo, s'irrite, s'affole, menace, boycotte . 
et se démasque stupidement, parce que, dans un livye 
de Gougenot des Mpusseaux, il est dit que les rabbins - 
mettent du sang chrétien dans la pâte des azymes de la 
fête de Pourim 9 

Il est vrai que là, les faits sont prouvés. Il y a des 
noms. Et le cardinal qui garde les Archivés du Vatican % 
n'a jamais encore été un Juif converti, ordonné prêtre, 
avec mission du Kahal de voler les documents du procès 
de Trente Ça viendra! (1) 

Le dénouement du procès de Damas. 

Seize Juifs avaient été impliqués dans l'affaire de 
Damas. 

Deux! éi aient morts au cours des débats : Yoùcef Arari 
et Youcef Legnado. 

Quatre avaient été graciés pour leurs révélations: 
Mouça Abou-el-Afièh (converti à l'islamisme peu de 
temps après son arrestation sous le nom de Mohammed 
Effendi), Aslan-Farkhi, Soliman, Mourad-el-Fath'al (ce 
dernier domestique au riche Juif Daoud-Arari chez qui 
fut égorgé le Père Thomas). 

Les dix autres avaient été condamnés à mort : Daoud 
Arari, Aaroun Arari, Isaac Ararl, le rabbin Bokhor 
Youda dit Salonikli, Méhir Farkhi, Mourad Farkhî, 
Aroun Stambouli, Isaac Picciotto, Yakoub Abou-el-Afièb, \ 
Youcef Ménakem Farkhi. , . \ 

Le Pacha de Damas s'apprêtait à faire exécuter la sen- \ 
tence, quand !e comte de Ratti-Menton, le consul de- \^ 
France qui avait mené si vaillamment et si minutieuse- ' \ 
ment toute 1 instruction, vengeant ainsi le meurtre d'un 
prolégé français, fut dciuse, par excès de scrupule, de la 
cassation du procès. 

,11 faut dire que toute la grande presse de' France et 
d'Europe, payée par Rothschild et ses complices de là 
Haute Banque Internationale, jetait l'ordure par potées 



(1) C'est venu. Le^^ibliothécaire du Vatican est un Juif c converti » 
V. Vieille-France n' 29B) • 
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f^ Peut-être crut-il. habile ^'outrer les précautions pour 
^«t, çbnygift'cre le'public de sa bonne foi et delà culpabilité 
,3<'des' assassins. , ^ / ^ 

-/<^ /II, ^envoya toute la procédure que nous avons donnée 
- oilTesuméeà Ibrahim Pacha^ général des troupes turques 
^ -,en Syrie, pour avoir son approbation et se couvrir d'une ' 
autorité de plus. 

' €e. délai sauva la vie des misérables. Crémieux-, Juif 
; campé en France, Moses Monteflorc, Juif campé en 
' .Angleterre, flfanqué de Munek, Juif nomade, tous trois 
'délégués de XAXlia'nc» israéltte universelle et munis 
' d'argent rothschildien, eurent le tempjs d'arriver en 
Orient. 
Ils présentèrent à Méhemet-Ali une supplique deman- 
,. dant la revision du procès. La supplique était appuyée 
de la forte somme. 
Le procès de Trente, quatre siècles auparavant, avait 
. été déjà révisé, comme devait Têtre celui de Dreyfus.. Les 
Juifs ont ie goût de la re vision; elle leur réussit. Et 
^ Rothschild a pris assez d'argent aux Français depuis 
W^aterloo pour qu'il ne lésine pas sur l'achat des magis- 
trats revisionnaires. 

Mais Méhémet-Ali, âme vénale, mais simple et peu 
procédurière,, répondit à la supplique : 

« Pourquoi reviser? Je vais gracier tout bonnement 
ces braves gens? , 

— Non! répondit Crémieux. La grâce suppose la faute. 
Nous ne voulons pas admettre qu'ils soient coupables? 
Mehemet Ali fit alors rayer de son firman le mot grâce. 
Voici le texte de ce document : 

« Par l'exposé et la demande de MM. Moses Montéfipre et Cré- 
mieux, qui 'se. sont rendus auprès de nous comme délégués de 
tous les Européens qui professent la religion de^ Moïse, nous avons 
reconnu qu'ils désirent la mise en liberté et la sûreté pour ceux 
des Juifs qui sont détenus et pour ceux qui ont pris la fuite au 
sujet de l'examen de l'afTaire du P. Thomas, moine disparu de 
,-Damas,''l.ui, et son domestique Ibrahim. Et comme à cause d'une si 
"nombreuse population^ il. ne serait pas convenable de refuser 
leur requête^ nous ordonnons de, mettre en liberté les prisonniers 
juifs, et de donner aux fugitifs la sécurité pour leur retour. Et 
vous laisserez les artisans à- leur travail, les commerçants à leur 
commerce, dé manière que chacun/s'ôccupe de sa profession habi- 
. tûelle; et vous prendrez toutes les mesures possibles pour qu'au- 
cun d'eux né devienne l'objet d'un mauvais tçaitement, de quelque 
'part que ce soit, afin qu'il y ait pour eux pleine et entière sécurité 
comme anp^i'avant et qu'on les laisse tranquilles de tous points. 

« Telle est notce volonté. » 
'- * • - (Cachet de Méhemet-Ali.) 

Théodore Reinach, le digne frère de feu Boule de- 
Juif, dans une « Histoire des Israélites modernes » qu'il 
a écrite-en charabia, n'a pas osé citer ce firman, mais il 
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a dit que celte pièce dénonçait lâtJaussefé (yùn^ab^*__ .-^ 

calomnie digne du moyen-âge. ^ * ' /^ ' • .^l't^î 

De ce que le mot grâce n'est paS^ dans le':&pjman^il^ 

s'ensuit pas que dix-a«"="*°«''''*° iiiîfta i^oi^kn* .noo>^Ai>o'^in«( 

e a liberté » parce que _ , ^ ,^ ., ,.. ^_ 

tefiore l'ont demandé, et qu'il n'aurait' pas' été '^<d|S^^^^l 
nable de refuser leur requête, Vu le nombre cotf^ilWljsV^P 




rable des « Européens professant la rëli^on de M6ïw0\^\'^0^ 
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C'est un raisonnement d'opéra-bouflFe.^ 

L'instruction ne fut pas recommencée,-ajucune 
nouvelle ne fut ordonnée. Les bandits sortirent de 
exactement comme s'ils s'étaient évadés. 

Dans le cimetière de Damas, surjè tombeati où 
déposés les morceaux retrouvés du cadavre dû 
Tliomas , on lit touj ours ,^ en arabe et en italien : 

« Ici reposent les ossements au P, Thomas de Sdrdai(fhé,,_ 
missionnaire apostolique capucin, assassiné par léé Jteifs > 
le 5 février 1840. » 

Et cela suffît. La vérité demeure, en dépit de cet ar-.' 
ticle de Crémieux paru dans le vénaUbumai des Débats.-^ 
du 8 avril 4840, et reproduit dans la préface 4n livre ^ 
d'Achille Laurent : 

« Depuis 1250 ans bientôt, l'islamisme a planté son, 
drapeau dans l'Orient, dans la cité de Damas. Pendant 
cette longue suite de siècles, jamais les Juifs n'ont vu,; 
s'élever contre eux cette stupide accusation. Les chré- 
tiens commencent à faire ressentir leur influence dans 
ces contrées, et voilà que les préjugés de l'Occident 
s'éveillent dans l'Orient! Quel triste sujet de doulou- 
reuses réflexions!... » 

Avant l'influence française, les Juifs assassinaient en 
chœur impunément dans tout l'Orient, voilà la vérité. ' 
Crémieux combattait donc l'influence française en Orient, 
et le Journal des Débats lui servait de tribune complaî- sj 
santé... 

, Si les assassins du P. Thomas avaient été innocents, 
Crémieux, en doutez-vous? aurait fait reviser leur 
procès... "U 
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'tr^JwJI .MéaaçbÂliê IVi^odel Beyliss, dûmfiiîî con- 

' Y9,ii^cq dg iipïrfftiî, QJbîJnt un verdict d'acquittçment 

-^|çe q[W.e jlg5 jyrà rwjsses oe voujaient ms ffapper la 

-PiÊ^ qykod Us nç pouvaigni^ aRejpdre /« fe/e, {:*est-à-- 

^direjes rabbins instigateurs. Lagpres§e fut « travaillée» 

^V§l'JEurp^,ç êjfi tiare; ppmipe' tW 

*t'Ç^ ',-.r^p(iPçijWaAçliîa,ÎTes et jrédaçtçjirs juif§ : «Était-ce possibje 

'^ ' ' - ,■ d'accuser ççs bojn^ Juifs 4*ijn crime aussi atroce ?» 

"V ' .î^pî§^ que 1^ èriiRi^ avait été comoiisj le eadavfe était 

\ J^ij '^algjié à blapiç:,pçriç;édçquarante<inq blessures j^i 

\ J'^as^jn u'éjait bas juif, il était cbrétien ; en niant qiï'il 

^^ fûttjpjf, les Juifs ,1g diraient chrétieiî/ PpMr^MOî ^'onc 

g?i'ilpçrmi$ aux ^"^iî^d' accuser un çhrétwn, s'il n'est 

'*'"pâs permis aux çhrétig^nis 4'aÇGuser un Jiiif ? ^- . 

i^g^ stupides gQyim n§ sçspnt pas encore avisés de ce 

r,g[içpan(çroçnt §i 5impîe, - 

: Ua Hu^ nou§;eçrij ; 

. '^. En \gi7, ilJiÇl^l?^ ^n?kiaes ayaptla Révolution d» mois 
de m9^rs, Tf voe^t 4?P»?4 Zamyslovskyjît paraîtrip uji :gr63 . 

, 'pffvfgge <plus de J5op pAg^gjspr l'affaire Beyiis^. Jl démouîrait. 
^ l'éyiBjçjQiCç quç l,e njfiBrtre de IfiHtcbiflski avait été qji crime 

". rituel. AussitQt aprè^ la Révolution, le livre fut introuvable , 

- J'en. possédais un exemplaire; dan$ ma fuite dé Pétrôgraâ, je 
^ me gardai bien de l'emporter;, s'il avait été trouvé dans mes 

.h&g&g^, f aurai» été fusillé surplaee. 

-^ 'A peine le faiiieuxKerensky,sérviie instrument des Juifs, 
~ é^ti-il pris le portefeuille de la Justice dans le ministère Lvoff,-. 
I.'^V'^ . 5^6 SQn^-premigr acte f fit de tirer de^ archives du tribunar 
d^I^ieut leJos^ier de V affaire Beylissj,ex4^ se le faire appor^ 
. .t?r-^Péîroçr^d. Janîajs on ne le retrouvera ; il est détruit. 

- 'Dans les étalages de librairies où le livre de Zaïnyslôwsky 
..éîait..mis en vente, et d*où il disparut instantanément, les 

photographiés du tsar et de Ta famille, impériale étaient rem-- 
, placées par celles de Karl Marx, des assassins d'Alexandjë II • 
, et des^« héros » du nouveau régime. Restait une seule librairie 

nationaliste, à la .Pouchkinskaïa (près de la perspective 
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Newsky) : quelques jours après les fusillades de la « èlo"®?se >v>\^^ 
journée», je me hasardai à sortir; j'allai à la Pouchkinskàïa, 
et j'y trouvai la librairie anti -juive ~saccagèe; dans l'arrièreï' 
boutique était blottie la préposée ; elle me raconta que lé 
premier jour de la Révolution, une bande de jeunes Juifs 
armés jusqu'aux dents avait envahi f on magasin, l'arvait mal-- . .^ , 
traitée, menacée de mort, avait brisé les glaces, jeté danjsla': V,? 
rue tous les livres et y avait mis le feu, ne qa\tta.at la -place 
qu'après entière destruction. 

. Est-ce assez clair? 

Les bandits Juifs de la P évolution bolcheviste ont* 
détruit tous les dossiers, documents, ouvrages qui les 
inquiétaient, comme les bandits de la Commune détrui- 
sirent par l'incendie leurs casiers judiciaires eh 187 1, 
comme le traître Henn ion (préfet de police, associé de 
Vigo, Landau, Goldschild) détruisit les fiches de la Ver- 
mine juive en août 1914. 

■ Quant au crime rituel, des affaires comme celles de 
Damas ou de Kiew ont perdu de leur importance depuis 
le gigantesque crime rituel de la gran4e Guerre. 

L'extermination des GoyzOT, machinée, déclanchée, 
dirigée par le Kahal^ par la Banque Juive internatio- 
nale, avec des agents et des auxiliaires dans les deux 
camps, n'a pas fait couler quelques litres de sang, des 
veines d'une victime, mais des océans de sang, des 
veines de trente millions de chrétiens. 

Conformément aux prescriptions du Talmud et des 
Protocols, sous la direction de leurs sorciers fanatiques, 
les Juifs ont entassé des pyramides de cadavres telles 
que Josué ou Mardochée n'en avaient pas rêvé. Sur nos 
dix-sept cent mille morts, des dizaines de mille ont été 
mitraillés par nos propres canons, c'est-à-diré par les 
Juifs dont FEcole Polytechnique infeste l'artillerie. Des 
dizaines de mille ont été tués dans les ambulances, des 
dizaines de mille ont été amputés, mutilés, charcutés 
par les Jnifs que le Régime abject embusquait dans les 
services médicaux et sanitaires. 

Jamais Jéovah et son peuple de cannibales n'avaient 
encore savouré de pareilles tueries. On a tué du Chré- 
tien, tué du goy, tué de l'Européen, tué surtout du 
Français, tué pour finir dix millions de Russes jusqu'à 
se saouler de sang pour un siècle... 



Imp. CHÀNTENAY, 15, rué de VAbbé-Grégoiré', Paris. 
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Newsky) : quelques jours après les fusillades de la « glorieuse"'' 
journée», je me hasardai à sortir; j'allai à la Pouchkinskaïa, 
et j'y trouvai la librairie anti -juive saccagée; dans l'arrière- 
boutique était blottie la préposée ; elle me raconta que le 
premier jour de la Révolution, une bande de jeunes Juifs 
armés jusqu'aux dents avait envahi son magasin, l'avait mal- \ 
traitée, menacée de mort, avait brisé les glaces, jeté dans la' \ 
rue tous les livres et y avait mis le feu, ne quittant la place 
qu'après entière destruction. 

Est-ce assez clair? 

Les bandits Juifs de la Révolution bolcheviste ont 
détruit tous les dossiers, documents, ouvrages qui les 
inquiétaient, comme les bandits de la Commune détrui- 
sirent par l'incendie leurs casiers judiciaires en 187 1, 
comme le traître Hennion (préfet de police, associé de 
Vigo, Landau, Goldschild) détruisit les fiches de la Ver- 
mine juive en août 1914. 

" Quant au crime rituel, des affaires comme celles de 
Damas ou de Kiew ont perdu de leur importance depuis 
le gigantesque crime rituel de la grande Guerre. 

L'extermination des Goyim, machinée, déclanchée, 
dirigée par le Kahal, par la Banque Juive internatio- 
nale, avec des agents et des auxiliaires dans les deux 
camps, n'a pas fait couler quelques litres de sang, des 
veines d'une victime, mais des océans de sang, des , 
veines de trente millions de chrétiens. 

Conformément aux prescriptions du Talmud et des 
Protocols j sous la direction de leurs sorciers fanatiques, 
les Juifs ont entassé des pyramides de cadavres telles 
que Josué ou Mardochée n'en avaient pas rêvé. Sur nos 
dix-sept cent mille morts, des dizaines de mille ont été 
mitraillés par nos propres canons, c'est-à-dire par les 
Juifs dont l'Ecole Polytechnique infeste l'artillerie. Des 
dizaines de mille ont été tués dans les ambulances, des 
dizaines de mille ont été amputés, mutilés, charcutés 
par les Juifs que le Régime abject embusquait dans les 
services médicaux et sanitaires. 

Jamais Jéovah et son peuple de cannibales n'avaient 
encore savouré de pareilles tueries. On a tué du Chré- 
tien, tué du goy, tué de l'Européen, iué surtout du 
Français, tué pour finir dix millions de Russes jusqu'à 
se saouler de sang pour un siècle... 



Tmn. THANTRNAV. i'ri. ruft dft l'Abhé-Grécoire. Paris. 
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